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RMBltlTM. PiTUR», PAYSANNES, rtr. 

TOI! *mc rwaf u iraral 4* nau. 

Ah! qu'ïl fim Ben garder lea vaches • 

Au pquiordea bxufa, 


• Ptoits avoni gardé telle* quelle* dans leur naïveté populaire le* 
deux cliAO^w.niatiquea, bien difficile» i refaire. Le etyl«eus»l faible: 

plil iR oUJodil qui Im acccuopag u© etl charmante, 


Qiunii nu e»4 <leui I 
Quand imi est quatre on sYuibarraiau, 

Quand on est dent 
Ça vaut ben mitui! 

JKAN-FS ASÇOIS. 

BolA! aala-lu pua, gentille Wrg*r* t 
Tnn p tit mollet rond 
S'vnit un** ton jupon. 

T'a» beau jutqu'au m union relier ta gorgére, 

Tas tes qiimre ans paa»/*», 

Ça m connaît u«i. 

C.ÉHÉRRtTSE. 

Vont’ «ailll d'inueu, rond aliment d’illleal 
Fin nu mdoètri, 

Vout-lu lien court 1 

SI ju meta mon cliiun apn * lea guenilles. 

Je t'y forcerai ben 

D'y pa*»«jr tnn rhemUil • 

EN CMlUUB. 

Ah! qu'il fait donc bon garder Ica Tacha*, «le 

JEAN-FRANÇOIS. 

Iluià! cependant, >1 tu voulais m'iintendra, 

San» l'en ofltuaer. 

Tu doaa'fAta un üaiaar j 
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lit ■! lu ►«»»»>* qu« ('fl «Joui et tendre, 

T'aimi» »îo un jour 
F« peur de l'anxiur. 

Cf:R<KEt'«E. 

Et U belle U*l>«aiJ r charmée de 11- a tendra. 

Jeta U K» aa|ioU 
P.ur «Un*tr m«4 * I "rtneao* 
lâ bel.» tubes». p-*ur r* Hi.rnt »i tendre. 

Oublia vt rigueur 
El lui doaita ion cctur. 

»i* eaotva. 

Ali! qu’il fait dune bon garder 1» vache*, etc. 

TOC*. 

Très-bien! bravo, Généreuse! 

LORIOT. 

A présent, Généreuse. pour la fin finale de la veillé*, chante- 
nous : En mvivitnf tic Lui*. * 

LIS «IMS <H rr*«f> * t*™». 

Ab I oui I oui I 

jean-fr ançois. 

Non t ça. c’e^t une eh «n>on de cabaret, monsieur Loriot l'au- 
bergwte. Généreuse, chante plutôt vuir : Jo/i drogoo rnrndn/ 

de la guerre 

LIS MTItNt Ai rite O lau^nnpa. 

Oui 1 Joli draijon ! 

LO 11 O T. 

Non, c'est une chanson de caserne, ça, monsieur Jean-Fran- 
çois Fax- troupier t 

il AH- FRANÇOIS. 

Par exemple! une de no* vieilles chanson* du Jura ! Mai* les 
airs de la moutagne te font mal uni nerfs, maintenant que tu 
as pour protecteur ton monsieur Virado, un incroyable dé 
Paris. 4- 

Loaior. 

Mon monsieur Varado. l'increvable de Paris, vaut bien tou 
monteur Fabien, le museadin dé Mijoux. 

JEAN-FRANÇOIS M ta rim. taAfaM- 

Par e temple) 

* 1 sfliECSE. 

Hé! là 1 U ! vous ail»** donc encore vous disputer et faire ici 
deux camps : les ceux qui tiennent pour le château, à droite, 
el le* ceux qui sont pour h-. \ illage, à gauche ! D'.il>ord, quand 
le* homme* s'ctUrocnaimillent peur autre chose que |»our las 
femmes, je dis que c'est des bêtises! 

1.0 N I OT. 

Eh! c’est ce greffier de mairie manqué qua~« 

JE vN-FRANÇOIB, 

Mai» uua, c'est ce cabaretiei frelaté qui... 

eliiutiL 

Voyons, voyons, mes guutla paix, je vous eu prie! Ha p pe- 
lez-vous où vous été» : cher fi. Lwrard, ou plutôt, comme il 
dit. chez vous, dan* la maison paternelle. Voilà trois semaines 
que le cher bouline est parti pour Paru; pendant ci* temps, 
M. ! telle mare et fi. Var.nl e. l’as-orié de w banque. font juste- 
ment arrivé* an château, et la zizanie «'est mise entre vous, 
on ne sait pas pourauoi. Mais heureusement noua ni tendons 
M. Éverard ce soir, dans la minute; Élire . notre demoiselle du 
château, va sans doute venir aussi; ust-ce qu'JU vont vous 
retrouver en train de vous battre, dites? 

JEJK-FJIÀNÇOI*, 

Ce ne sera p-v* mademoiselle Elise, toujours!... on ne la 
volt plu», la cnère demoiselle. Sun» doute ou lui défend de 
fréquenter d'au&u petites gens que nous. 

LORIOT. 

Non, mais maintenant mademoiselle Elise peut comparer : 
voibl 1 

JEAN- FR ANÇOIS. 

Comparer qui? comparer quoi? Ce «irait à toi plutôt de com- 
parer notre honnête veillée avec ton auberge suspecte. O'iand 
m-Adt-mnUcllc Élise vient ici, qu'nst-ce qu elle y trouve? de 
braves gens qui l'aiment comme leur entant; cl «i M. Varade 
v« dm toi, comme or» du nf« »’y a n, qu’Mt-co qu il y 
rencontra? de» chenapans, si»** contrebandiers, de» br-cou- 
uiersl 

etu t NETTE , V»U«>n.u«i, i part 

De» braconniers! 

LORIOT. 

Imbécile! qui [varie de braconnier* devant la PérloaUel 
JEAN-FRANÇOIS, LwWi. 

Ali ! tu m'appelle* imbécile, loi!... 

LUS F KH U K», 

François!.,. Loriot!... 


Siif.Nfc II 

Le* h ttis; DELLEMAHE, VARADE, HALANHIKH, 

^ FABIEN h PEHI.NET. 

VARADE. ta ,«.Htete 

Cf il cul... Ou *e lui ici t bravo !... Lzi t exil... 

M l I f VI > *,*. 

Allons, YaraJe, un peu de sérieux! 

tara de. 

.N’interrumpei pas pour noi»s vo* égloguei. homme* de ij 
nature! il y a vingt francs pour le vainqueur ! Ah! tu en , 
Loriot? — Del ternir*, je tiens dix loui* pour Loriot, les f*ik 
vous? 

JEAN-FRANÇOIS, «nraitettet. 

Nom d'une bombe! vou» le* pcrdrci! et votre Ixvriot ptrdr. 
autre chose, lai t {« tMt ■» «au- mm ru.— «t 

FABIEN. »'•*"(«• « t»»* 

Eh bien! qu'eM ce que c'est? fies anus, éle»-vou» tin 
homme*!... François, au nom de fi. ÉverardL.. 

JKAN-Fi ANÇOIS, ll<tertltete 

M. Éverardl Diable! est ne qu'il est là?... 

FABIEN. 

L'offenyrrais-tu dm 1 me absent? surtout absent? 

JE AH-FE ANÇOIS» 

Oh! vous ave* raison 1 — Loriol, la main? 

LORIOT, *• te**..- tate«r 

Allons, la v'Ià ( (a «o-j Pour n'avoir qu'une poigne, il l’a roda 
toul de même! 

FABIEN. 

A U bonne heure 1 Merci pour fi. Êveraril 

BELLE MAIE, .'intei. 

M. Eve tard ne revicnt-U pas ce soir, murtMCurl 

FihlNETÏF, htetHM». 

*-M. OeHciuare... le père d’Éliw*... 

Fabien . *>«■! •« 

Obi pardon, monsieur!— Non, fi. Everard ne reviendra pu 
aujourd'hui. Nous avuus vu passer la voiture de ïsainMJaudi:, 
il u y était pas. 

VARADE, S.W . BHbter*. 

Vous voy.-x que j’étais biro informé. C’est égal ! il ma 
parait, hraves mont ag nard*, que. même de loin, fil ftveruii 
tous fait un peu peur I * 

IATIIIO. 

Peur? oh! non p:u. monsieur ! mai», avec votre pcrtnhsiua, 
ou l'aime el on le respecte. 

V A a AD IL. 

Peste I je crois bien l monsieur le maître d* école U. 

MATHIEU. 

Oui, le maître d’école, et ainsi le médecin, — et le font 
gntii'. pour l’amour de Dieu. La seule chose qu’on a jamai' 
pu lui taire accepter, c'est, par surcroît, le devoir d’élrc U 
nuire de U commune. 

V A U A DE, 

Fort patriarcal ! il doit éfre superbe à voir aous l’écharpct 

JBAN- VI ANÇOIB. 

Oui, vous gouailler ça, vous de Pari*, fiai*, voyci-vous, pcor 
nous autre», ce n’est pa» rien que celui-là qui éent nos nass- 
sanec», nus mariages, n<»« morts, notre histoire de famille ro- 
tin. et qui iiuu» donne à penser autrement que tou» le» jours. 
Mui. par exemple, quand J*- »ut* parti p»»tir l'arm éc, fi. r.»e- 
rard m'a lllt la conduite, al dOMBDfl ciiibrassade d'adirt’ j'ii 
senti la roif*olntkvn comme si mon petit pays me pnêLuif à mue 
grand pays. Kl au retour, apré* U ram|»agac d'Italie, qui tu * 
rapporté un bras de moins el mon congé forcé, M. r.vcranJ 
ma encore reçu Le premier, et m'a dit ; « Hun! tu as Di*. l*'n 
devoir! » Kt j'ai été de ménu 1 fier et content connue s’il disait 
ça de la part de la France 1 Voilà ce que c'ca* pour nous uhio* 
sieur, que le nuire de notre village. 

HATHlKn. 

j;i sur ce. le* enfants, si fi. )« maire ne revient pas. i) nw- 
se lubie qu'il BÉ (ail lêmp» d'alln au lit. 

oInêr evse. 

Je erni» bien! neuf heure»! quelle lu-ure induel et il faut 
vingt minuteb puur descendre A fiijuuxl 
vutx hClIk». 

Bonsoir, Pérlnettel bonsoir! — Où c*l oia lanterne?...— 
lié! toi! tu prend* me» galoches!... (t-, « <»**■» o**» 

uUO d illuMil km (Jte ) 

JE A N-FR A NÇOIB «t LORIOT , Anl <a •-'«»» tmi- htail tete 

Généreuse t... 

OtNfRIl'SE. 

Allons! bout il» vont encore s'exterminer I — Loriot, pre* 
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nra mon bran droit, (» r«n-u. 4» l«i) côté d'honneur... Et toi, 
Franco!*, mon Uu gauche, <*iw<i* <• rr«*f>a} côté du ro-ur 1 — 
Qu -lie chance que ma mère ne m'ait poinl fuie manc huile l 

1 MATHIEU 

Et surtout point chiche. Généreux; 1 

TOUS. 

Bonsoir , la Pérrnette t (t«i y, u ,.»-u <t« i»x.) 

SCÈNE 111. 

DELLESIARK. VARADE, RAI.ANRIKH. KAHII-N, 
PÊRISETTE « PÉRINCT. 

BELLE* ABK, « SX-n*. 

Vous êtes la perwmm- qui garde ln maton de M. Êvcrard en 
son absence? Vous voua nommez Péri nette Chauibrun? 

riiiMtTTi. 

Oui, monsieur. 

• SLLIlâlI. 

Du vivant de ma femme, il y a do cela quelque div-srpt ans, 
vous «ver,éié, je ernb, pendant un de m» voyage*. attachée 
à son rentre... (*>■>» -«1 a> i. r «« ) je veux dire vuu» ailes la 
confiance de madame DeJlcmare, Ma fille vous affectionne 
beaucoup et nie parle souvent de vous, de voire h la... que 
voici, *an* doute î 

P &B 1 BETTE- 

Oui. monsieur. un brui et gentil petit garçon. Si. Everard no 
lui fait qu'un reproche, cVsl <le travailler trop. 

V AB A DE. 

Mm brave femme, nous aurions, dans votre intérêt, A causer 
me vous nota, 

BANlBK. 

Périnette, je vai* dati* la chambre de M. Everard achever 
de ranger ses papiers, (a i*-Wj. h w.r n *»o«.) 

PÉRIKETTS. 

Et toi. va donnir, Péri net. 

pIbiiiit. 

Bonsoir, mère, (s», » l Kal-ce qu'il fmil absolument 
que tu entendes ce» mcsrieuiB-lâ 7... Écoule, relui qui rit tou- 
jours me lait peur! 

pftatatrTE. 

Va, ne crains rien; va, mon enfant t 

(nw « . | A | 4 r*nnH, <|(l ..#1 ftr 'a **,<*•) 

DELL P. M A BE , h>l Vir.-S HA ».->■, „,i BJ «u.. 4rf».. h»», M 

UU WMlib «I (sort * rirait. 

Vm ade , votre taciturne oini v.vi-it donc assister A notre 
entretien avec celte femme? 

m u-l, »•„« UmI A» blul». 

Monsieur Ralaudier? 

, b.v r. a n nip.B , t»*. 

Je vous gêne? Soit, je vais vous attendre au dehors. Je sais 
qu’il v a uiie autre issue par U* parc du cbllcau, mai» elle cal 
surveillée. 

VAtADK. 

Vous êtes trop boni (u* » «tlaml. hiiOn M«. « m— I t l*rkm»f*.) 
C’est rail 1 

DELLEHaar. 

Bien l Prenez garde maintenant A ce que vous aller dire, 
Ÿaradc. 

V ABADE. 

Soyez câline! Combiner prudemment, jouer hardiment, 
c’est mon affaire. 

SCÈNE IV. 

PÉRI NETTE, DELLEMAIIE, VAI1A11R. 

TAIIDE. 

Ce M. Fabien, c’est l’élève favori de M. Éverard, nVsl-ee 
pas? le sujet distingué que ce maître d'école, celles peu nnl»- 
ttuire . a seul mis à même, dit*on , d’en remontrer 4 tonte la 
Faculté? — Est-ce qu’il habite U ruaixiii, ce jeune Esculupr? 

* Péa I N BYTE. 

Non. monsieur, M. Fabien demeure 4 l’entrée de Mljoux, 
dans une petite maton qu'il n héritée de ses parent». 

DIILIIUL 

De forte qu’en l'abaenee de M. Everard voua êtes seule Ici, 
avec uêre tll». — Ne craignez-vou* rien? 

P É B I BETTE. 

Obi le logb n’est pas bien riche! 

VA B A UE, r.lril»n»ir,«Sii4MOM. 

VoélA cependant une espèce do coüto-fortl 


PéB ÎNETTR 

Ça, c'est où monsieur serre »«•> papiers et les drogues qui 
pourraient être malfaisante*. 

VAkAtlL, hu , I hlkiun. * 

Lulaodex-vouv? ses papiers! 

rftkiMKvrt* 

D'ailleurs, il n’y a point de mauvaises gens dans ce pays. 

v A B A n R. 

0ui-d4 L„ Ibles-nmi, ist-co que b 1 père da votre tils n'est pxs 
un certain Jérôme Hux, braconnier, contrebandier , réfrac- 
liiire, qui depuir des tltfl é w vit en guerre ouverte avec: la 
société et la loi? 

l'AuiXETTI, ümm. 

Méliw I «’ost la vérité t 


DKLI.EM ABE. 

Voire fit» néanmoins ne porte p-a» le nom de son père? 
pAbikette. 

Oh ! uioiisicur !... Excurez-iuoil uni vie n’est pas cachée; 
mais pourquoi donc, mon Pieu, me demandez-vous ça? 

EEI.LEM itL 

Encore une fois, c’est pour votre bien. 

l'An IB El TE. 

Ah! je vois: votre fille, imm ieur. mu fréquente pour ca 
que je fai élevée, et voua ave* Wt-oin de savoir si j’ai le ctrur 
honnête et si je ne porterai pas tort à votre enfant. Kh Non, 
oui, monsieur, j’ai aimé... j’ai aimé toute jeune Jérôme Hux. 
Nous étiuus prouiiv l'un A 1 autre par no» parent» «t par nnus- 
11 ié me*. Je le voyais fort et hardi, faisant trembler les autres, 
tremblant devant moi, et ça nie rendait rumine aveugle, lin- 
fin. mon llieul de re qu’il était à moi, je fus A lui. ti'rst nue 
faute qne le mariage pouvait réparer. Mais voilà que huit 
jours a 1 - ' la noce, Hux a blessé. dan» une tuauv^se querelle, 
uu bout «U* Saiuta Jaude, a battu la garde qui voulait i ar- 
rêter, et » est échappé tout farouche dans la montagne. 

VA BADE. 

bref, B vous a laissée 14, selon l’usage. 

fIeirbttk. 

Il m’a fait nropowr d aller non» marier en Su toc; mais moi 
j'ai eu peur alors de sa sauvagerie. — peur, imu pa» pour moi, 
mais pour le pauvre enfant dont j’allai» être mère. Vieux 
vaut (vas de nom, qu'un mmi taché de tangl J'ai envoyé t'ira 
4 Uiu que, tant qu’il rest.rail un brigand, H n 'aurait pas do 
feiuine «'t pa» de fil». Kl. depuri quinze ans que mon malheur 
dure, j'ai vécu seule et triste, et jamais uu blAuve no s' est élevé, 
rntitre ruul, et vous pouvez, monsieur, 1110 laisser A garder 
votre enfant, car je suis gardée par le uiieu. 


VA* ADR, 

Ainsi, ce But, il n’y a rien de bon A attendre de lui? 
riBINKTTR, Tt««nnt. 

Je n’ai pas dit çal Si 011 le laissait s’enrôler soldat. comiMt 
il l'a tant demandé et désiré, je suis sûre qu'il se lia lirait 
coaimo un lion. Kt puis, il adore *on II U. Il pa»«s> pxr-dofisu» 
les murs du jardin et il se cache dans les taillis pour le regar- 
der; M. Êverard i*t moi nous faisons semblant de ne j)«» le 
voir. Il ramasse dans les buis, j*onr Péri net, des fleur», îles 
fraUe», des uids, qu'il lui envoie par l'im par l’autre. (Ju 
nN'un; il l'icnutr A tout risque, dan» quelque endroit désert, 
et il lui parle et il IVinbra»* avec de» transport* d'amitié, la; 
coln-lA de son cauir cri resté humain. Dieu merci 1 

DEL IRE ABE. 

Très-bleu 1 Au fond, Mérinelte, j« vois que vous portez en- 
core 4 Hux quelque iutérêt. 

rt E 1 N RT TR. 

Je le plaina. 

TABADR. 

Enfin, si vous nvie* par hasard 4 témoigner contre lui, vous 
ne rat-ru seriez pas? 

rfiatnaTTE. 

Ia 1 bon Dieu m’a épargné cclt»* éprenvn-)A. 


VARAIiB, 

Décidément, il vous est donc tout 4 fait Indifférent? Alors 
on peut vous apprendre I . nouvelle : Ituv a été arrêté ce inaun 
par l« garde.» lorestier» Ho M. Dellarnare, cl il est depuis tan- 
tôt on prison. 

BàAlNKTTK, («««Ml. 

En prison l 


V A R ADR. 

Abl vous l'aimes encore! 

rÉnI-SETIR. 

Je n'en $ah rien!... En prison! 

VAB ADE. 

Voua l’ai uiez , vous dris-jet Eh bleu! c'csl tout co que nou* 
voulions savoir. 

- -4 
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Oh!... pourquoi le savoir? pourquoi surprenes- 

xous cl rcuiuex-voiiH comme ça mon co>ur7 

DKI.I.RM A RK. 

Eh mai»! voire indulgence commande la nàtre, el mainle- 
naut je fermera» au tasoin les yeux sur l'évasion de Uiju 
férimette. « ntuaa, 

Il pourra doue encore se sauver I 

VA» A DE. 

Oui, du moment où vous refuseriez de le perdre. 

réaiKRTTK. 

Je ne comprends pas... 

V ARIDE, fcw. i WW», 

Venez. mon river, nous pouvons en toute assurance tenter 
le coup et employer l’homme. Ottir femme ne sera jamais 
Complice, nuis elle ne sera non plus jamais témoin. venez t 

périnette. 

Monsieur!... vous parlez? Encore un mot, je vuu» eu prie! 
Je voulais vous demander... quoi dune déjà T... Ah! qu'est -ce 
que je «lirai A M. ÉvcrtfdT 

IIU1 ■ IIL 

Que je suis venu lui faire visite, et que dès son arrivée je 
reviendrai, voilà tout. — Au revoir, lu «< »*•« v«ms<,) 

SCÈNE V. 

PÉBINETTE, ^ FABIEN. 
périnette, «s. 

Qu'est-ce qu'il* m'ont dit? <ju*est-ce qu'ils vont faire?... Bui 
en prison! Oh I il y a un malheur dans l'air! 

FABIEN, rr.lr.3l 

Tout le monde est parti? je m'en vais aussi. Bonsoir, Péri- 
nette. 

PÉRINETTE, 

Bonsoir, monsieur Fabien !... (a *.»«) Ali! l'enfant avait rai- 
aon d'avoir peur. 

FABIEN. CmuH-M. 

PèrinetUi, dites donc, vous n'attendez plus personne? 

I*#. MINETTE. IpnwJW 

Moit à cette heure! Mon Otout qui voulez-vous que j'at- 
tende?... 

FABIEN. 

Kht ne vous effrayes pis! Ou moment que nous espérions 
M. Êvcrard pour aujourd'hui, je réfléchis. Périnette, à ce qui 
*f. passe tous tos soirs quand il e*1 là. Aussi tnt que les voix et 
les pas des gens de la veillée s’éloignent sur lu route, il y a, 
dan* l'allée du pare qui touche au jardinet d'ici, une personne 
qui ouvre la porte de communication et qui, mus jiunuis man- 
quer, vient souhaiter le bonsoir à son ami. 

F Ah I NETTE. 

Élise? Ebl son pire va lui dire que M. Éverard n'est pas 
revenu. 

FABIEN. 

Croyez-vous, Périnette? il me semble cependant entendre 
des petits pas courir dans le jardin. Ils montent l'escalier à 
présent. S tenez 1... 

PÉRINETTE. 

Eh! oui, c’oet mon Élise t... (su*. £»~, » %•<< w*m»* k a •»») 

SCÈNE Tl. 

Les mIees. É|LISR. 

Alise. 

Où est - il T où est-il? — Comment, pas encore arrivé!... 

PR RI M F. T TE. 

Non, nvais sois saiü crainte, il n'y a pas eu d'accident: 
M. Fabien a vu la voilure. 

, Ali va. 

Ahl... merci, Périnette, merci! Bonsoir, 

monsieur Fabien. — Alors, il ne sera ici que demain ? 

PÉRINETTE. 

C'est présumable. 

ÉLISE. 

Ah bien! il ne risque rien! il sera joliment grondé! 

PÉRINETTE. 

C'est ça, demain. Mai* ce w*ir, puisque mon-* jour n'y eM pas, 
il laut rentrer tout desuile au cnàti-au, ma mignonne. 

ÉLISE, «nfinut h •'«imjmI m .n UW*#«I «u« <u PwmII». 

Oui. oui, partons 

FABIEN, .Uf ». lahHM U uwu. «AN. 

Parlons, 


PÉR (NETTE, U. r^.rAut 

Ah! c'est cela que vous appelez partir, vous! 

Alise. 

Tu ne veux pus que je te demande des nouvelles de Péri- 
net. mon petit paye? 

PÉRINETTE. 

Obi dUine! 

FABIEN, rrmmmL 

Péri net t il a été bien triste, le cher enfant, pendant en 
quinze jours... où vous n'avez pas quitté le château, made- 
moiselle. 

ÉLISE. 

Ne m'en parles pas ! je suis veuue encore ce soir en cachette. 
Mou père me retenait. 

FABIEN. 

El puis, il y avait votre nouvel bote de Paria. 

ÉLISE. 

Ma Périnette. vous m'avez appris, mon ami et toi, à ne bùr 
perwnme; mais je peux bien dire. n’e9t-cc pas? qu'il m* dé- 
plaît affreuN'inent, notre nouvel liôto de Paris! 

FABIEN, nmt. 

Eu vérité? 

PÉRINETTE. 

Tout cela e»t bel et boni tu nous contera* demain le reste! 

ÉLISE, •* Irrut. inw .« r>,nO> 

Oht comme j'ai couru pour venir! — Tiens, j 'apportai* des 
fleurs à mon nmi, je vais les arranger. («*•»»•■ <* 

tn Iran Amm m <■•«, HuataM ) 

Là-bas, *ur tes liante* nebes, 

Vrrt du Piémont... 

Fabien, i> ^u^ki. > »' 

Qu'elle est charaiaute ! 

fri ve. 

Saie-In . Périnette, je me crois bien plus <he* moi ici que 
là- bas! Ici je respire, ici je laisse et je retrouve n»a gaieté; je 
revenais l'y ebercher ce soir; nuis c’est mon ami qui doit uw 
la rapporter. 

PÉRIS K f TE. . 

Oui, et en attemlant. adieu! 

ÉLISE. 

Encore! il faut donc en venir aux grands moyens! (n* vm- 

Wmh.) 

PÉRINETTE. 

Ahl chère rnfant gâtée I si bonne, si vive, ai riante! il a* 
semble revoir ta mère ! 

ÉLISE. 

Ma mère! me voilà sérieuse , Permette... — oh! mai* heu- 
reuse tout «le même ! Parle-moi de ma mère, (aiw • «r».. — 

liUurrt »upMa àt ta «Raiw d» MrarlU.) 

FABIEN, le 4ê I‘mH rter. 

Parlez-nous de nos mères, Permette, Nous ne les connais- 
sons que par vous. 

ÉLISE. 

Mon auii ne me dit jamais rien de ta mienne. 

PÉRINETTE. 

Oui, vous me teniez avec ma première jeunesse I — Ab! 
quand elles vivaient, les chères créatures, le temps n'était ios 
lourd 1 porter I Moi, pauvre tille de camp vue. ellea m«- 
niaient («Mites deux et me soutenaient el me conseillaient. Je 
n'eu ai plus revu de si bonnes et de si belle»! 

FABIEN. 

Elles étaient à peu pré* du même âge, n'est-ce pas? 

PÉRINETTE. 

Votre «tore, monsieur Fabien, «Mail l’alnée, (l'Age et de «*a 
raetére. liaison noble et farte, el avec ça toute indulgence, la 
mère <to celle-ci avait l’air plus tendre el plus faible; elle fiai’ 
et jouait, et chantait comme Élise. Elle a bien souffert et bien 
pleuré aussi L.. 

FABIEN. 

Elles se voyaient souvent, dite»? 

FÉBIMETTE. 

Elle» vivaient, comme «n dit, la main dans la main. 

ÉLISE. 

El elles s'aimaient bien? 

PÉRINETTE. 

Comme deux soeurs ! 

F «BIEN «l ÉLISE, 

«•Wtutnl •*»:*•(*> fièr«*IO, «’fcttMi ntt m* j«». fn rtrm» nwi.-nrr/. 

Bonne Périnette! 

PÉRINETTE, i |VL 

Jésus t m’iwt avis que je viens de recevoir là deux baùer 
d'amoureux I 
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SCENE VII. 


SCÈNE VIII. 


Le» eImes, P.VEHAHD,«.»«Mbib»iv- 


VERARD, PÉRINETTE, ÉLISE. 


évkrarii , Ai u u r«t. *> '•«). 

Farlcz-tuoi de ceux qui écoulent pour ne pua entendre J 

PÉMNKTYU « FABIEN. 

Honneur Éverard! 

iuiL 


Mou ami ! 


E V F II * R II , bV.n«MMhw. 

Élise!— Fabien t et toi aum.iiu brave IVrinettel... (n 
b Ma) 

Étlll. 

Revenu! il est revenu! nia gaieté est revenue 1 Ah! que je 
Hib contente ! 

EVKH AHD, "H 

Élise!... je vous revois donc! je vous eiilemisl Trois semai* 
u fibwiics, on croit quo ce l’at rienl on a été mort 
troi» semaine», voilà toutl 

lÉHIVIVIE, Al i . v t E«mr4 l*feU». 

Et comment arrive*-* ou# si tard, momleor? 

EVKEARIk. 

Jamb quitté la voiture! SepUuonarl pour voir en payant 
lu malade, chez Taboureau... [x si-..) Mais vous voila, mou 
cher sourire, et je me sens revivre J 
rtniHBTTK. 

Monsieur, tou* ne remerciez pu» M. Fabien, qui vous a m 
lieu remplacé ici? 

Everard. 

Coouaent vont-ib, ami. tous nos chers petits? 

FABIEN. 

Aussi bien qu’il* peuvent aller, vous absent. 

ÉVKBAan. 

Je ne suis pas absent quand tu es U, Fabien L.. SP ce n'e»t 
on peu pour mademoiselle Elise, j'eapêre. 

PÉRINETTE, 

Fi comme M. Fabien l'a bien soignée, la Claudine. Tabou- 
Kan! 


Everard. 

A merveille t U n'y a plus que ae» nuits qui ont un reste do 
fiéviT. Laiascz-moi votre main, Élise... (n i. 

M,ni l'«nma 4* cWrw, fmn, 0 t •'♦** lf a^Mi 4... fht» 

w»} Tiens, en retournant chez loi, Fabien, remets A Tahou- 
reau cette petite fiole. Qu'il en verve deux gouttes. — deux 
goutte* seulement, rct-ommande-le-lui bien f — dans la lads- 
n« que j'ai ordonnée. 

PÉRINETTE, fM—l «*■ a~nrJ m StM. 

Pour lors il r»ul mie M. Fabien »Vn aille avant que tout 
«lit fenné chez les Taboureau. Aussi bien, monsieur, vous 
devra être las, et il est bon que tout le monde vous laisse 
»oui reposer. 

élise, n**. 

Pour le coup, tu es malade, loi auwd. ma pauvre Périnette. 
malade d'envie* de dormir!... (»ww *««m b *»•« u a- *w«. ) 
Oii I mais qu'as-tu? pardonne U.. e*l*ce que tu souffrirait 
vraiment? 

fvR*AIO. 

Ab! voilA bien cet cœurs tout purs, tout Trais épanouis, qui 
•ni le bonheur de n'avoir rien A cacher! Ih ne WI^OMtlt 
même jw* qu’il peut y avoir près d eux un pauvre sentiment 
Mrcrel qui souffre, 

ÉLISE. 

.Ai-je donc ce tort -là, mon ami? 

FABIEN, Am 1 

Merci!... (im) Je profite de l'avis de Périnelle, «t je pars. 

Iniiib 

A demain. Je ma suis occupé de vous tutu A Pari». Péri- 
oette, U se peut Que, d'ici à quinze jours, on m'envoie une 
grâce... qui t’interewc. 

PÉSI NETTE. 


l’ne grâce?... 

ÉVERARD. 

Kt toi. Fabien, viens de Ixmhic heure, non» aurons A causer 
ensemble. 


FABIEN. 

Cher maître, on ne peut jamais vont quitter sans emporter 
au coeur quelque chose rie bon : souvenir ou espérance. 
A demain. (•'■—■t a»— t ta».* Mademoiselle... 

ÉLISE , MMlWl M* «l*L 

Monsieur Fabien». 

(lO« itrt.) 


ÉLISE, wiMt ht l*mH 

Mon ami, il ne faut pourtant pas que vous jugiez tout A fait 
mon cœur d'après mes lèvres! Écoules une Histoire : Il était 
une fois une petite orpheline qui avait perdu sa mère et quo 
son père avait délaissée. Mais I.» Providence mit auprès d'elle 
un ami, un guide, uu maître, dont lu bonté lui épargna toute 
souffrance, dont la douceur lui enseigna loute teôdrrCM. Et il 
arriva qu'au lieu de pleurer, l'orpheline riait souvent, parce 
qu'elle était heureuse, et pub parce qu’elle voulait dérider 
ton ami... ('X.k^mi * 1*1 ir*t**uu»i m u «.m) et enfin parre que 
je vois bien que vu»» uie cachez vos peines; alors, moi, tant 
pis! je ne vous montre que tua joie. Kt maintenant que jo 
vous aj dit votre fait, dormez bien; j'obéU A Périnelle, et je 
me sauve. Adieu! 

ÉVERARD. 

Mon Élise!... Oui, maintenant je peux von* laisser aller, 
vous avez contenté mon vieux cœur... Je dis vieux, non, il 
est jeune. Élise, Il n div-sept anal le cœur a toujours l'Age de 
ce qu'il aime! 

rial NETTE , MWMl Mn h ywk IIm. (wnH 

Oui, viens, edise. Regarde, il est tout fatigué, tout p.lli. 
Comment avez-vous vécu ccs tempa-ci. moitsieor? car vont 
été* plus distrait qu’un enfant! Avez-vous mangé Roulement 
celle après-midi? 

éverard. 

San» doute, Périnelle. sans doute. 

rikitim. 

Où ça, voyons? 

éverard. 

ADijon. je crois. 

PÉB I NETTE. 

ADijon! Eb bien, c'est de bon malin, alors! Quand je 
disais ! Mais vous devez tomber de faim, inousleur ! 

everard. 

Du tout, du tout! 

ELISE. 

F.h! si fait, mon ami! Elit vite, Périnelle, servons- le vital 

(n>n >Mt M Ishl H HOal 1 «qfif • t-mrt.) 

Everard. 

Elle va me servir!... Obt c’est vrai, au moins, que j‘ai 
grand 'fui ni! 

ELISE, V . ublp. 

LA ! mettez-vous U I Mangez cl buvez bien doucement, 
pendant que nous vous dirons, nous, ce qui »‘cst passé t *n 
votre absence. El d'abord, vous ne savez pas? huit ou dix 
jour* «près votre départ, mon père arrivait au châlean. 

EVCEiaO, «Mc**. 

II. DelletnareL*. Mais il est reparti presque aussitôt, selon 
son habitude? 

férinette. 

Non, il est resté cette foi*. 

Elise. 

Et même il est venu ici tout A l'heure pour vous voir. 

Everard. 

Luit ici I 

PÉ El NETTE, 

Avec son associé de Paris. 

EVERARD. 

M. Varade t 

PÉRI NETTE. 

Et il a dit qu'il reviendrait. 

EVERABD. HlHUIM.fM. 

Non! qu’il ne vienne pa»l qu'il uc vienne past 
Elise. 

Pourquoi? qu'aves-vou* donc, mon ami?... Ah! oui. vouz 
blâmez mon père d'avoir été pour moi uu peu néglige ut. 

ÉVERARD. 

Je ne le blâme pa»l je ne vous al pas appris A le blâmer, 
Élise. Il n le nom sinon le cœur d'un père, et un père, je *uus 
l’ai dit bien des fois, a toujours un caractère sacré; un père, 
pour son enfant, ne peut faillir. » 

élise. 

Eb bien, il peut venir vous remercier alors? 

ÉVERARD. 

Me remercier de quoi? Ab! c'est moi qui *uis son obligé. 
Il vous a laissée ! moi dri-»ept ans. Il m'a laissé votre en- 
fance, votre jeunesse, votre arnii'n 1 , ÉMU ce» lré*»r» !... Il ui'a 
parmi*, chère petite, de former lot» cœur, de travailler ! ta 
pensée, d’être le père au moins de ton âme !... 
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Honneur!... 

é. virard. 

Tu a* raÎMtu, PWiM ltc ! — PéfioHIo me rappelle. Élise, 
Ia dihlnnce qu'il 5 a entre voua et le pauvre main o d'Me. 
Iliii. 

Par rveuiplet elle \eut dune que je ne rie plu- jauni* 1 
ftxRRARD. 

Oh! qnVst-ce que je deviendrais wm* ce raymi-IAl... Mais 
je voue ai regni-dce, je vous ai entendue; vous pouvez re- 
Umruer au chAtrau, .lise. 

fuse. 

Kl h h >n père viendra ici demain? 

ivtklKD, 

Je ml» * se* ordre*. 

iuis» 

Après» que vnu* aurez cau»é avec M. Fabien, n’esl-re pas? 
Pi'avc*-ious pas dit que vous a»**** à causer avec M. I ubu uï 

* ÉVERARÜ. wntal. 

Je l'ai dit. 

ALISE. 

A présent, pour que je rie, mutieHBoi, et embrassex-moi 
pour que je rliaute! — Adieu ! (a v> <e } 

LA- lu», sut le* bauU* roe t SK, 
l'n-s le Piémont, 

Il était une fontaine 
Plomb**» de plomb... 

(taiMOi r» «Mi (»*if rehinr.) 


SCÈNE IX. 

ÉVEKA1II), Mi 

ÉTÉ* A B r , N. atun m *>• Uem. *l#~*t* te*». 

Ma fille I nui miel ma fille l — Tu crois qui* tu t’eu va*, mai* 
non. tu restes! Depuis te premier jour béni où j'ai vu ta 
figure d‘an«;e dan» tou berceau, est- ce qu'elle me quitte ja- 
maisT pas plus que tnnn r«rur, pa* plus que mon uni Et 
même, quand tu n’es pas lé, je ta hue plus A UH>n aise, je te 
parle plu» librement. Je t«* dis fw; je te dis : Mou enfant! je te 
tU*: Ma fiUel — Ah ! faut-il qu'il soit obligé de *e faire si petit, 
cet amour grand cornu: un ciell 

SCÈNE X. 

ÉYERARD. PÉRIÎIETTF- 

(Nriwa». m mM. Sw «Wl, MrlrAUU Mtr»* rt U» wm.) 

ftvaaaaD. 

Voilà bien de* précautions, ma bonne Périnette. Je ne crains 
rien de» voleur*, et pour cause. 

réaiNKTTi. 

Monsieur, quand j'étais seule avec Pi-rinet, je fexmais tout 
ici. On croit ajlt vous lUM jn» rentre. Kl pois, il va ; avoir 
un orage terrible tout A l'heure. {*n- .< •»■»■*, .a«iri— » ) 
ivRasan, 

PérliwUaf.~ 

PtaiMKTTB» 

Monricnr? 

ftviaaais. 

Tu v.v*i«ic gronder, dis? Je n'ai pas été assez contenu, pa» 
a**ei. froid avec Élise 1 Ah! qa'e*t-ce que tu veux? depuis 
quinze jours j'ai soif de l'aimer, et quand le cceur est trop 
plein, il Tait comme la source après l’orage, il déborde I 

l'É II 1 3C K T TE. Ênm *wnM. 

Monsieur ! pardon U.. C'est que je vois toujours U pauvre ma- 
dame à sa dernière heure. Dans son oratoire, vous savez, A ce 
prie-Dieu où elle a voulu mourir à genoux. Je l'entends tou- 
jours, parlant moitié A vous, moitié A Dieu, et disant : * Notre 
aecret n’est connu encore mie de Périnette ; mais il faudra 
que mon mari le sache; d'autres le devineront peut-être. 
Si seulement, mon Dieu! nia tille pouvait l'ignorer 1 si ma 
mémoire restait pure au moins pour mon enfant!... » 
ftVERARO. 

Et moi, j’ai fait à la pauvre Ame le serment — que j’ai 
tenu — de n’étre jamais qu’un étranger aux yeux d Élise... 
Ali ! cependant, — souv«ne*-vous aussi de ça. Périnette l — 
j’ai dit : Si pourtant, par miracle... on ne sait pi» ce qui 
peut arriver. Dieu est »i honL». *i j’avai* la faveur inouïe de 
m. dévoner, de mourir pour notre enfant, ohl alors cette 
moft-U pourrait ép-irar et sanctifier notre souvenir, et je me 
Péaerve le droit, dans un dernier baiser, da lui dire : Tu es 
ma filial * 


etniNKTr*. 

Oui. mais il faut que vous viviez, monsieur! pour Elbe rite- 
même, pour tout 1» bien que vous faite*. 

tvKRVftn, «>.*»,.* 

Kt puis, va. au temps où nous vivons, il n'y «i plu* goût 
de pénis «'rieux, plus de raison* de s'exposer, île se oacriflrr. 
Non. jamais, au prix de tout mou sang, je ne pourrai cmqni- 
rir ces deux mois de *a bouche : Mou père 1.'.. Le rêve qrej'i* 
fait est insensé, mais enfin, c «ri égal, il me soutient ce nlvs! 
riaiRBTTB. 

Monsieur 1 vous souffrez l... 

ftVKRARD. 

Ma pauvre PérineOe, je n’ai été heureux que bien pea dj 
temps! c'eut quand elle était petite, quand elle ne fluuiprruu! 
pas encore, quand je ne mur nais lias de lui laisser !*y o r 
loua ces nom», tous ce* mot» <le l.a langue des enfants, *fjulb 
pt si doux qu'on n’ose pas *Vn servir dan* la langue de* bau- 
mes. Ma» depuis, c'èSl vrai. Périnette, ohl j'ai souffert 1 — 
Sonar donc ! l'amour pni» raid. le plus pur cl le pim légitime 
de tou*, placé hors la loi, hors le respect I s'en cacher, m 
avoir peur, en avoir honte 1... LU bien, pourtant, même rrtte 
tOrturivU, elle ivl bonne encore! elle nous fait sentir feu- 
tre amour... Oht nos enfants! tourment*] bonheur*! «h! 
comme on vous aune, doux bourreaux, chère* octant te do 
soufTrir 1 

SfiatNZTTB. 

Monsieur, je vous l'ai dit souvent, vous aimez trop votre 
fille! 

évESARD. 

Lainv* donc ! mai* cet aruour-lA. c’est tout ce que je vaux! 
Pour qn'Élise ui'aiuiAt mieux, naturellement j'ai été meilleur'. 
On ne sait pas comme le* enfant» corrigent (es pères ! 

, lÉUNETTK. «ai. lapOt». pHk, IVacHb* w br«N rilmw 

Écoutez donc, monsieur, il m; fait un bruit dans le jardin... 
ivtaxaiu 

C’est l'orage...— Kl pui» je suis tellement père et j'aime tant 
ina fille, que j Vn ai aimé les enfants de* autres! Dan* t«m? rn 
enfants dont je m’entoure je retrouve le mien a ses diffé- 
rent* Age», et je me renouvelle sans ccj*o une pukituü 
sans fini 

eâlISETTB. 

Monsieur, mais on force b porte du perron 1 
IL ma a an. 

C’est le v ent qui secoue le ballant... — El toujours ou milieu 
de as* petit» iiinoceuU, je lue sens pli» paisible et plus doux. 
C’est connue quand on a touché les fleurs, les ma ms eu restent 
parfumées. 

rimiriTTE. 

Abl quelqu'un monte l'escalier, monsieur I 

EVEHARD, K'teA tain TmU». 

Oui. pour la. coup, lu os raiMin... 

sliiMxm. 

Ohl tant pisl je crie... jappcUc 1 

F V X U A M U , tru,|ulba 

A quoi bon? la maisou est isoléo; ou oc nous enlenduil 
même pas du c tuileau. 

etRi METTE. fH*. 

Mais l'homma est IA ! («i» *< a» y** «r u <* ) 

L’averse et le vent l euipéclunt de nous entendre... AU'- I* 
porte i elk cédet.» 

Zteiaro. 

Un malfaiteur dan* ce pays) PérinelU*, qui donc? 
reaiNF.ITB. 

Ohl je m'en doute I A l’aide t... 

ê v EM a an. 

Si tu t'en duutea, raison de ph» (mur te taiivl (u «a# r.«* 

•'iflt** «rat fr*e*. , lui ««*»» mW. •« h Un è U nu».} 

SCÈNE XI. 


EVERARI). i-êhinettk. iux 

EVERARD ET l‘aiNRTTE, m «Am 

ItUXl 

• Cl, ramltnl. 

Ab! 

EVERARD, .«r ote*. 

C'eut vous, Bnx ! 

etaiMETra. 

Qu’est-ce que lu rien» faire ici, u.uéraWo? 

Bl'I, 

üh! toi, m iu' exaspère put 
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■“ eAbihCtti. 

Qu’rM-ce qui» lu viens faire , île nuit, en forçant le* port**? 
Viens-tu 'nier ou tuer? 

ur x , ■»>(.■ h *«••* <«*«- 
CW possible ! après 7 

« r è: R I NETTE. 

Et qui tu«r 7 uioi ou Péri net ï 

ldi, Ml >w»«wMim. 

périnetl 

riaisKTT*. 

C'est encore ce qui serait le moins llcbel... 

soi. 

Ahl tiens ce devrait être toi! loi qui ne veux par «le inoll 
foi qui nie méprise*! toi qui oi'as détourné mon HUI toi qui 
lien» encore nie pousser A bout! 

eiri i «K t te, «d|k»m *. h*. 

Alors, si c'est tuoi... 

t. V RK A K tl , Wf «»*•«*- 

Permette, labres-moi seul avec Bux. 

risineTtc. 

Monsieur, ne vous Aes pas * ce bandit! 

ÉVtSASS* 

Allons, je le veux! 

net. 

SI tu te figures que c'est loi qui rne reüendrabl 
pin i seirr 

CW vrai que tous pouvez sur lui plu* que moi ! — Ecoute 
•eukiuml, Bux : »• lu touches à un cheveu de n MK j'; “*» 
icnninl sur U vie de périnel qur je te dénonce Ahl jo le 
urux, Hù'ii merci! mon fils ne porte pus tou noui. lu eiikûui, 
(e te dénonce ! (n* *0 e« * «•■**) 

SCÈNE XII. 

ÉVEHAHD. BUX. 


•ox. 

Non, pas votre argent, c’est vrai. 

ÉTBIilS 

Quoi donc, aW»? 

aux. 

Vos papiers. 

éVBBARD. <*<1* 

Mes papiers! Malheureux ! qu’air-tu A faire de me* papiers? 
uns. 

Hél c’était le rachat de ma \ie! 

AyKHABO. 

Comment? ohl explique-toi... il le fautt explique-toi! 

BPX. 

Eh bien! moi. But, l'homme des fort!*, sur qui jamais on 
n'axait 101 mettre la rnain.ee matin, dans une cachette de ce 
damné Loriot, pendant iis donnais, imbécile!... j ni été surplis, 
traqué, lié. par les gardes de M. Ilellemare. Mou Compte était 
clair, la prison pour commencer. Mais un loup comme moi ne 
xit pan en cage! (in ne pout pa* toujours casser sa chaîne, on 
peut toujours se casser la tête, et mon parti était pris. Alors on 
m'a offert U clef des champs, »l je voulais, ce soir, pendant 
que xott* n'j étiei pas. m'introduire ici, forcer l'armoire que 
voila, y prendre- toutes vos paperasses et le* rapporter... 

ÉVIUlk 


A M. Deltotnare. 


A lui et à cet élégant, A ce ricaneur qui «t au château. Ma 
foi, j'ai dit oui... ta me sam ail ut ça no vou* tuait pas. 
Ivaiaao. 

Uni ! qu'eu savais-tu 7 ... 

BOX. 

Bref, j'ai juré *ur mon honneur — sur mon honneur A moi, 
— ou ue rapporter vos écritures, ou de revenir me livrer. 
Mais puisque je ne sut* pas un homme, puisque je recule parce 


PII,, u forait mille DIW du di.blet Eh bleu, qu'ellr lu M.i« puisque je o* lui, (o»un homme. Pm«q«J« reçu lu f»m 
■J,"i-GuèZvmt'.i' vli'ni pour MO, T«l«r. quoi, nu « défend pu. h 4 u». y p^i.j. «ni *>• 

■** tv.n . , in. main p u prison et aprcs-dcmain en terre. Housoir. 


£veb \bi», ma**»*- 
U n’y a rien A voler ici, Bux. 

BCX* 

Je vous db qu’il faut que je vous vole! Allons, vou* êtes 
vaillant du ca#ur et du bras, défende s-v OU» I 

Av KH A 10. 

Avec quelles arme»? 

H c x . #»«t a* m «un" 11 » «mi»»» *» m'à i» 1 * * •** r**- 
En îoiU une, tenesl 

évCBAHIl. 

Tu vois bien qu’elle est mauvaise, puisque tu n ose» pas 
t>n servir. J'en ai une meilleure, j'td mieux que mou poing 
fermé, j'ai ma main ouverte. 

rex, re* 

Non, je suis méchant! je *111» fou! ic serais un assa*m fi 
on m'v poussai! 1 Et nuis je vous hais! je auto jaloux de vousl 
vous ainsi , mon «niant vous aime mieux que moi. Drieudes- 
vousl — Aves-vuus peurî 

ftvBRASn. 

C'est vous, Bux, qui ave* peur. 

Notu d'un tonnerre I vous me délicat Ramasse* çaL.. I ne 
fois, deux rois, vous u« voulus pas? Sacre 1 tant pis pour vou»! 

(■ .viwr r-rrmi ta MM, £-»-*».*• *•"■*» O» * ** 

taw ttumk* > 

AVBRAIU». 

(Mind le xou» diuit, Bux. que vou» mira piurl 

BV X. 

Pardi ! vous me regarde* ! 

Av EH ABU. 

Telles, je ne vous regarde plus; qu’c*t-ce qui vous arrête 7 

BU. mflMcaol. 

Hont vou* abuses do ce que je ue frapperai pas un noniuie 
■ans défense! ça n’est pas juste! Vous sériés capable de vous 
laisser tuer commê ça, sau* bouger, sans cncrl ça n est pas 

brava l 

iVBBABD. # 

Allons Bux, tu es un sauvage, mais tu vois bien que tu n » 
pa» un assassin, *1 je jurerais que lu n’es pas non plus un 

voleur. 

pourquoi donc seraU-j»* ici, si ce n’était pas pour voler? 
âviuia 

^é.i quoi volet 7 mou argent? 


main en prison et après-demain en terre. Housoir. 

A v s a a h o. 

Bux, attendes. 

BCX. 

Non. laisses-moi. Vous êtes» l« plus fort, et au fond, c’est bien 
fait, il n’j * rien A dire : je snxrun réprouvé, et vous êtes 
un juste. Adieu. 

Av as ab». 

En Juste! Attends, te di*-j«l Non, tu ne «lois pns paver pour 
moi! non, je ne suis pas plus que toi un juste! Et roèinç, 
tu n’es pa* un meurtrier , toi et qui sait »• je u’en suis 

pa» un U 

BPX. 

Vous T 

Avshaso. 

Qui sait si je n’ai pas une mort sur la conscience? 

• PS» 

Qu’est-ce que vous dites? 

Ave* lRt>, iw w -»-liw 4 ^-or^om. 

|>e sorte que. si tu veut, nous allons nous entendre et MOB 
sauver l’un l'autre comme deux complices. <11 »* » rim-*. o 

■**•» IWi* ) 

BPX. 

Qu’est-ce que vous faites? 

éVBBAftO. 

Buv, parmi les écrits renfermés «lus cette armoire, il en est 
qui n*’ m'appartiennent pas, qui sont comme un dépôt sacré. 
M011 devoir «'tait de les anéantir, ic n en ai pas eu te courage. 
Tu va» me laisser, devant loi, brûler ces lettre*. 

BPI. 

Des lettres U., on tn’a averti justement qu'il s'agissait de 
lettres. 

f VBBABD. 

Tu dira» que tu ne les as pas trouvées, et tu porteras ces au- 
tres papier», qui ne livrent que des secrets & moi. r.'est ta 
part ; voici la mienne. 

BOX. 

Mat» est-ce que ce n’e*t pas celle*IA qui me vaudrait ma 
liberté? 

ftviHABB. 

Peut-être; mais pour l’avoir, il faudra me tuer. 

BCX. 

Non ! J'aurais moins de peine A mt tuer, moi !— Allons, brû- 
les va* lettres, je prends le reste... (a r^ ) Et, avec, un de cc* 
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flacons, 'anime le Parisien nu* Vu rrrommiDdd.., Qu’est-co 
qu'il en veut faire? ça le regarde! |m, r.-*»u ui—mh ) Mainle- 
niinl ücmiln. monsieur Évenird : vous ranei là de me mal or 
terriblement, «1 vuu* nie faites coarir une satanée chance. 
Par ainsi, en un mol comme eu cent, si je vous r edi' s ai» quel- 
que rfiiKMî à eaux* de mon fil», je cm» qu'à prisent noua 
Bouillies quilles l Adieu, (n —t) 

iv en a an, •*< » u iwr» n mm .» u un. v-. uttm, 

Êfl*m U. Kl» Ut WM. 

0 chère* reliques! tria jeunesse, mon bonheur. envnlez- 
vousl adieu!... — Mai» pourquoi donc M. Ifcllrmare * ou la il -i J 
avoir ce» lettre*? 


ACTE DEUXIÈME. 

L# jmt.nft 6r r #reA». A «Irait#. U »t, eUt- *1 «a f.» «I» rhiiMé., 

•%Kr an »w-.ili#r r»Wripnr il. ».:• •*» hait mir.h-» ; au pronir-r bU n , f^rlr 4 -m- 
mrl «tir la m«. A ifao.hr , (karoilll#» d# Mit .» terreau ilr *hi ir. r.-i.Mr. A» 
f>inH, mur mitnjp* nrf p+ftr <i. CMini'inletli-» ci.trr Ir jud^> «t k u K (, 
ch Ah- ia A l'horlao», la trrMnl (iu<;ih du rwi«l la Ftonlla. 

SCÈNE PREMIERE. 

BDX, fo. FABIEN. 

• CE. m Ant'Ul u« fftaaum un la Mina. 

Personne ne m'a tu... (i*-,. ». i.., ; .„i i u mm >, ..«« u *. 

énmtf .1 w trrtiir Iml « rr-f «a brr *> bit } Moil>i>'lir l a l «I t‘ U t 

r ABIKN. 

Buxl — Que diable faites-vous ici, But ? 

«CX. «ter rvttm». 

Moi? rien, monsieur Fabien, je passe... — Dh! le beau bou- 
quet l moulin iKmc : c’est de voire serre? 

Fabien, •tf»r»viwnw l 

Oui, je l’ai fait pour... pour H. Éverurd que... 

in a , «a 

Ah J InVbienl... ohl il est frais et blanc comme un bou- 
quet île mariée! ça lui fera plai»ir A c’t Immun*! 

FAIIIS. 

Et voua, qn'esl-cc que vous tenez là, Uni ? 

b rx. 

Ça? lie fai 1 e* pas attention! c’e*t une espèce de gourd* que 
Je me suis amusé à taillader pour... 

FABIEN. 

Pour Périnet? et que vous lui apportiez en cache Ile? 

BL X. 

Il n'a pour boire qu'une méchante sébile de bois, ce mio- 
che... Alors, moi, durant mes jours d'ennui... 

FABIEN , o.4>« 'I ad— « ■»! «t r»H«W. 

Oh! mais vous avez sculpté U tout un monde de (leurs, 
de feuillages. d’oiseaux! — Ituz, vous valet mieux que votre 
réputation : 

aux. 

Croyez-vom, monsieur Fabien? je ne crois pas, moi. Je ne 
sais vivre qu’à l'air libre, je n'aime respirer que les odeurs 
sam âges des bois, la sauge et la résine 1... 

FABIEN. 

Il y eu a une que vous aimeriez encore mieux, Bux : l’odeur 
de la poudre I 

aux. 

Obi ouil — mais ils n’ont pas voulu de moi conuuu soldat. 
- Écoutez! du bruit, là! je nie sauve. 

PABir.x, i*«** r«#«sk. 

Il y a plusieurs voix 1 Je rentre. 

DIX. 

Monsieur Fabien, en donnant vos fleurs A... M. Éveranl, si 
vous ion lies bien remettre ça de nu part au petit, hein? 

FABIEN, #amr4 *tm h m-M. 

C'est dit. — Passé* donc par la porte! 

BUE «<Kfrtnt».uit Oui. W fearré 4* 

Non, le mur me connaît. Adieu. 

SCÈNE II. 

dellemaiu:, élise, vahade, balancier, 

«.!«•«•! |»f U fW f.«v 4 « p*M, * 

ÉLISE. 

Entrez, mon père. C’est par cette porte de communication 

S ue je viens, depuis que je me connais, chercher auprès de 
l. Éveranl mon pain quotidien d'instruction et d’auiitié. 

VAS A DF, u., 1 PrUrnur. 

N'ost-ce pas tout à fait filial cela, hein? 


«El. LEVA BR. 

Kl vou*dilc*. Élise, qu’eu ce moment M. Éveranl doit êtr» 
encore avec les enfant»? 

ÉLISE. 

Oui, mats il va être libre il’ici i un quart d'heure. 

DELL! MAEE. 

Kh bien, nous l'attcndron» là, sur ce l*anr. 

VA B A DE , M MbMfarr * fait. 

Vous voyez. Monsieur, que je m'arrête ici. Ynulcz-vou» 
bien me laisser un peu 6eul sur parole? 

BALABDItn. 

Non pas pmîtivemenl sur parole. Je rentre nie prnnnuifr 
dan* le parc »am perdre celle porte de vue. et j'ai envoi* 
deux d« me* houuues carder les alentour* de celte rnatioa. 

va b a n i. 

On uV«l pas plu» prévenant ! (n. w .ù».i„„ nin « aonfar 

t# fm u a fart.) 

ÉLISE. 

Moi. M vous le permettez, mon père, j’irai voir pendant ce 
temps ma lionne Permette 7 

DELI-EM AME* 

Allez. n*n *•> la imImi.) 

SCÈNE III. 

F.LLKMAHE, VA 11 APE. 

TABADE. 

Périftttft, lisez Fflfcieti, le jeune étudiant rêveur 

DtlLZMABE. 

Vous croyez, Varade? 

VA B A UE. 

Je crois qut? deux et deux font quatre, et que la rose pousse 
en mai et I amour à dix-sept aux. Mai* peu importe ri* Fabu-D* 
nou» ne somme* ici que pour sonder le mystérieux Éverard] 
9 . BELLE II VUE. 

Foc démarche délicate 1 et qui repose sur des conjecture* 
si vague»! 

V A B A n E kS fw» Al «M tm «M» 1 f»«nV «t, rar01#*r 

... Il y .« une vmul.iiiv d’années, un cadet de famille bour- 
geoise, Irèstoivanl «'n im'ilrrme mais assez pauvre en espères, 
adorait d’un amour luiutain et respectueux une jeune fille 
trèn-charmaiib* .1 irês-riehe. Le père de l'adorée la main, 
comme de raison, & un luauquier alort fort brillant. 1.* mé- 
decin aimait la jeune fille, le hanciuier épousa la dot, qu i] 
emporta presque aussitôt dan* l'Inde et dont il eut... un 
comptoir à Poodichérr. Quand il revint, au bout d'uu .111 
rf'atificnce, il trouva »a femme morte depuis huit jour* et une 
petite-fille née depuis un mob. — un héritage et une héri- 
tière. la' banquier recueillit paternellement l'héritage... 

BELLE im, km lw. 

Varade I 

VARADE, nui 

Eh t que diable ! ce ne sont pas là de# conjectures, ce sont 
des faits av érés, mon cher ! 

blUIIASK. 

Mais que de pi nul- douteux il reste encore! 

VABADE. 

Aussi venons-nous pour le» éclaircir. 

DRLLEM ABE. 

Le# papiers rapporté# par Bu\ labsent bien soupçonner 
qu'Éverard a pu être autrefois l’amoureux . mai» ils ne 
prouvent nullement qu'il est le père. Pourquoi n’a-t-il pas 
même e**ayé de réclamer sa fille f 

v A S A II e. 

Allons donc! il aurait déshonoré la mère ! Et puis, l’enfant 
né dan# le mariage appartient légalement au mari. Et enfin «I 
voulait garder le droit de rester auprès de la petite, de veiller 
sur elle. Nous savons que notre Éveranl a eu autrefois connue 
médecin une certaine réputation, fct tout à coup il s'est fait 
main.' d’école à Mijouvl il est évident que c’était pour avoir 
le prétexte d’élever la fille délaissée du château I Ll ce dé- 
vouement a duré dix-sept ans, et dure encore 1 Convenez que 
beaucoup de père# ne l'auraient pas pour leur propre en- 
fant. 

DELLEMARE. 

Von* avez de l’imagination, Varade. Mai# nu fond il n'v a 
là rien de positif. 

VABADE. 

Ali t c’est du positif qu’il vous faut? Attendez. Nous avons, 
d’ici à la fin du mois, un petit déficit de six cent mille francs 
à combler, l-e domaine de Mijnuv . propriété* inaliénable 
d'Élise du chef de son grand'pére maternel, vaut, il est vrai. 
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quatre cent mHIflInw. et J* peux. en épousant votre... fille, 
Vous permettre de réaliser telle valeur. Mai» il ne nous reste- 
rait pas iimiu* deuv cent mille livres à trouver, et, nelite ou 
grande, la banqueroute rst la banqueroute. Le voilà, le po- 
sitif! 

DILLKMAM. 

Je ne le. sais que trop ! 

tas Al»*. 

Rh bien, qu'rvl-rr qui nous a montré une issue, si eo n'est 
un éclair de ce que vous appelés mon imagination? On parlait 
il y a un mois, sur la place de Paris, d'un Tiérl loge qui venait 
de tomber tout A coup* un maître «Pérole du Jura; son frère 
aîné, aprè» avoir perdu ses deux fils, était mort lui laissant 
un demi-million de fortune. Vous aviet eu b* lx>n sens de me 
confier l'histoire de voir»! ménage. J'ai rapproché les faits, les 
noms. 1rs dates; j'ii entrevu un splendide appoint à la dot in- 
suffisante d'fclue... Ht si nous arrivons A nous démontrer tout 
à l'heure qu’Éverard est réellement le père... 

SIUIlilL 

Eh bien ? 

• T A s A DE. 

Eh bien, d'abord, nous poumms compter qu'il n'aura pas 
d'autre héritière quÉlise. 

DELLX MARK. 

Et après? 

vARAnr. 

Après? après?... Mais omis aurons barre sur lui... à mort. Il 
ne s agit pas ici de sentiment t Voyons, vous fin d'un.- MM 
jolie force A l'épée, et vous auriez, pardieu I bien le droit de 
pourfendre votre... et-ritaL 

drliemare. 

Ce Vâmde I on ne sait jamais au juste s'il plaisante. Mais 
vous ne m’entraînerez pas plus loin que Je np veux aller. SI 
hvernrd est mon larron d’honneur et s’il fait l'insolent, il 
trouvera é qui parler. Sinon... 

VARADR. 

Sinon, vous ferez banqueroute pour l’amour de lui. Oh! 
oh ! vous oubliez que nous sommes rivés à la même chaîne 
et que je sauterais avec vous, mon très-cher associé. Nos inté- 
rél» dans le présent et dans l'avenir sont lié* de telle sorte. 

»e M. Ëverard vous offrit-il sa propre fortune avec celle 

Élise, vous ne pourriez eu profiter qu'avec moi et par moi. 
Nous sommes l'un sur l'antre le grappin du diable ; ne nous 
léchons pas, ou gare le grand trou i — Je croyais que ceci 
était entendu et compris cent foi» pour une! 

PRLLRB ARE. 

San* doute. Varnde. sans doute ! Cependant... Ah I mon 
Dieu ! la sortie des enfant* t 

van adr. 

Oh I ne nous empêtrons pas dans cette marmaille t venez 
faire un tour d'avenue, que je vous remonte un peu. Si vrai- 
ment vos naïfs scrupules... (u> «ri™*, » priai, * pru i. m ) 

SCÈNE IV. 

LES ENFANTS, ImmltH ft l» »» l'M ImiM* M «rit. 

r». ,ut, tilt KL U (JH E. GASTON h PATAUD: 

ÉVEIL A HD. 

Halle une minute, mes petits! — t l’est demain fête et Jour de 
congé, et j'ai plusieurs recommandations A vous faire. La pre- 
mière, r>*1 de jouer et de vous amuser, mai* U, de toute* vos 
force* 1 (Or.~ari.ni.) C'ut pour moi que je vous le demande. 
Votre joie, mon jeune monde, e'«t mon dèlancment Youane 
pouvez pas vous figurer comme j'ai besoin de sauter avec vos 
jambe* alerta* et de chanter avec voa voix fraîche* 1 Ainsi, je 
vous en prie, ne me faites pas tort d'une gambade et d’un 
éclat dartre. Bthct pronla? 

LFR F * R A S T S. 

Oh ! oui, monsieur. — Oui, certainement, monsieur 1 

f.VKR A B [>. 

Merci! — A présent, qn'esd-r* qu'on m'adit? quand vous êtes 
hors de l’école vous ne gardez pas toujours le bon nrrord, il y 
en a qui font le* fiers et il y en a qui font le» hargneux, le* grands 
mordent et le* petits Jappant. Si tou* m'aime* un peu, mes 
enfants, restez, loin de moi comme sous mes yeux, de bons 
petit* camarades et ami*, une famille, ma famille! — Ho! ho! 
voyons donc justement : approche un peu, Gaston; viens ici, 
mon brave Pataud. Comment ! toi, Gaston, le tlU de M. le no- 
taire certificateur, tu mange» du pain bis ? et toi, tu manges 
du pain blanc? 

QASTOJf. 

Monsieur... nous Avons changé. 


D'ECOLE. 

rat Ara. 

Est-ce que c'eut mal, monsieur? 

évita Asn. 

lu» pain de ferme a bien plus de gofil, hein. Gædon? (<u,i m 
Ait » *%•- riOnMur.) Et loi, tu tivMives le pain de gruau bien plus 
délicat, pas vrai ? Vous «ves raison tous deux, mes petits. Ut ç* 
revient A ce que je disais : quand le cxcur s’en mêle, lout 
échange est profil et toute perte est gain. Les forts aideul les 
faible», les faibles aiment les forts. El l'on s'en va se soutenant 
et sa* cun* liant le» uns les autres, pauvre* et riches, vestes de 
velours et blouses de toile, les mains plus fines dam les mains 
plus fortes... Vous m'avez entendu, enfants? 

rons. 

Oui, monsieur, oui. 

ËVRRARft. 

Mai tenant, mes oiseaux, prenez votre volée I (u. W d,>< 

•* nf ri f.»a wirw *t /«.) 

SCÈNE V. 

ÉVERARD, PÉRINETTE, PÊRINET, CRELICI1E, 
e<> DU X. «m. 

év*« AHD, I SrribriM. 

Ah ! lu os A me parler de choses sérieuses, Grctuctic? 

CSKI.ÜCUK, V m>9r- m* rrr... pw. 

Oh ! oui, Monsieur. 

éVFSASO. 

Mais tu me parais fort occupé pour le moment. KH bien, ne 
te dérange pas. je suis A toi tout A l'heure... Ah ! Périnel ! ap- 
proche. 

BOX, puMri a *M> t tn«m l*« Iwlin. 

A-t-il ma gourde ? 

ÉVBAASD, nair 1 nurl b ( «nri< qa* p-rlriVrinri. 

Oh ! qu'est-ce que j’aperçois IA ? 

fis IM RT. 

Oui, voyex donc, monsieur I tiens, mère, regarde : c'est une 
gourde pour boire que mon père ra'i envoyée. 

pArjkettx. 

Oh t elle est bien belle t 

ftVRSARD. 

Oui. en vérité, Périnel, c'est un charmant et prédeux nu- 
ance! GtwMe avec soin, mon enfant t il y ,x u, v«»i* lu, bien 
des heure* de travail et surtout bien des pensées de tendresse 
de ton père. 

BU X , IwmiiI ri ,M*)int cm mi. 

Hum! il fait humide lA-dessous! 

PfeH I NETTE, ta*. V ÉnrrarA. 

Bux ni LA t 

AvFRASD, Wa. I Primer. 

Eh bien, il entendra, tant mtetttl (*~i ) Maintenant. Péri- 
net, écoute. Tu me pries depuis bien longteinpa de te mettre 
lont A rail au latin, et moi, ju«|u'iri, j ni toujours hésité; car 
sais-ln bien, mon eufant.ee. que tu demande»? lu veux chan- 
ger toute ta vie, tu veux laisser les champ* pour le* livres. 

PÉRI MET. 

Oh t monsieur, j'aime tant le» livre* I 

pIrimrttr. 

Mais tu es bien chétiot. mon pauvre petit ! Je l'ai nourri dan* 
les peines et dans tes terme*. — Est-ce que lu aura.» la force 
d'étudier? 

PftitNET. 

Que oui 1 que oui. mère ! 

sue, i pin 

Oh ! mais ils vont me le tuer J 

Ltrrarp. 

Ce n'est poa tant l’élude, Périnel!*, qui fatiguerait celte 
bonne petite têle-li! Mai» en augmentant Ion savoir, Périnel, 
dis-toi que tu vos aussi augmenter les chagrin». Tu peux jouer 
et rire tranquillement comme le* autres enfant», et, plu» tard, 
tu ne souffriras que par le cœur comme le* autre* hommes. 
Mais si tu veux apprendre et connaître, tu auras de plus A 
souffrir par le front. As-tu réfléchi A ça, mon petit curieux? 

rfbiittv. 

Oui. monsieur, et j'aime mieux apprendre. C'est vrai que 
quelquefois i* me tourment* quand je ne comprends pas les 
chose» tout de suite. Mai» aussi, quand ou trouve ce qu'on 
cherche, comme on est content I J’aime mieux apprendre ! 

ÉVERARD. 

Allons! c'est bravement répondu, et il faut faire cc qu'il 
veut, Périnette. 

BT X , a*>, i put 

Oui| il faut te martyriser! Mais je n'entend.» pas ça, moi t 
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AVEBARI*. 

Tiens, je t'ai rapport! 1 de Paris un Virgile, un grand porte, 
qui a conmena 1 par être comme toi un petit paysan. Tu ter- 
ras c omtne il décrit bien les prés, le* bui*, les deux ï 
BUS, (MW-LU, k f»rt. 

Hum I vaut-il pas mieux les regarder! 

pin (NET. * HMWU. I «MM-XUI. 

Monsieur, on dirait qu'il y a quelqu’un U... 

I A VIRiflIl, mial 

Ne fais pas attention] tu verra* dan* Virgile cODWUUt les 
sylvains. qui sont tes habitants des forêts. se cwiienl quelque- 
fois dan* le* laillu puur entendre, jaloux, thatih-r & t in: les 
petits berger». 

»rx. 

Merci de tuoi I (u «*»nR.) 

AVERARP. 

Et sur ce, Périnette, va, je te prie, dire à Élise et à Fabien 
que je les attends id, et embrasse bien fort Périnet ; ton en- 
fant sera un homme. r*rm*o n p^».l) 


SCENE VI. 
fiVERAR», r.RELl’CHE. 


ÉVIER A RI». 

À nous deux, monsieur Greluche. QuVtkd que tu me veux? 
voyons. 


«mieux 

Je veux vous réciter ma fable que j’ai apprise. 

t r g a a a i>. 

Ou ‘est-ce que c’est que ta fable? 


GRELCCHE. 

t,» Ctçnh et tu Fourmi. 

ÉTRRARD. 

Ah ! qui est-ce qui te l’a apprise? 

ÛRELCCHE. 

C’est grjtnd’mnmnn. 

Aveu aed. 


Voyous là ta fable. 

CH El. l'CUE, ip*« i‘(lt» ■■■ ri* . rinlni. 


La dttle «rail chaulé 
Tou» I été, 

S* triMav* r.irt dépcusrvw 
(fusait la bWe fut v**'jii«, 

P»» un petit motn-as 

!H' IIKilIcbc DU • r|ui»>l:*Il! 

Elle alla crier tonhi* 

Clic* la fournit. m voisine, 

L» priant de lui prêter 
Quelque pnûii pour Mle>i*teT.. 
La fourmi pas prêteuse; 
Cul î» son amtiiJru défaut... 


ÉVERARD. HLfwafnL 

• C’est IA son plus grand défaut t * 

émccii. 

Monsieur, il y a dans le livre : « C'est IA son moindre dé- 
faut. * 

Avrrard. 

C'est qu'il y a une faute dans lo livre. Continue. 

GRELCCHE, wnfamt 

... C'«t ü *»o plue grand défaut. 

Qivs falatei-ioa» *u iciu|»* chaut f 
Dil-«Ue à celte emprunteur*-. 

— Noit et jour, à iduI v« riant, 
je cthUilais, nu vno» déplaire! 

— V.Mj*cb8ull* , x?J'en »ui»fnrt aiiet 
Eh bien ! damez tnaiiileiunt ! 

(«ittaSi m tari I m.) 

iv EM A RK. 

Pourquoi ris-tu, petiot? 

grelccbe. 

Dam ! ce que dit la fourmi, c’est que c’est drûle ( 

Avfrarb. 

îton, c’est marnait* plutôt 1 Voyons! il fsnf ddnc la lal**er 
mourir de r.iim ot de froid, la pauvre petite rivale? Tu l'en- 
tends bien dans le» champs quand tu nasses ; elle a un 
petit cri que tu ne trouve* peut-être pas très-joli, mais enfin 
elle fait ce qu’elle peut, cl elle rhante toujours. Hic chante 
en plein midi quand il fait si chaud, elle chante ta nuit quand 
tu don», Un. elle chaule A tout le monde, aux pavants aux 
enfants, cl. quand il n*y a personne, an bon Dieu. Kh bien, 
parce qu'elle ne *ait que ça, chauler l'été, il faut doue qu'elle 
meure l’hiver? 

• RELÜCBB. 

OU t non I 


ivERAHU. 

Alors quel le e*l la morale de ta fable, dis, Greluche ICfst 
qu'il faut bleu travailler, bi«*n économiser, conuncî... 

CkILSCII. 

Comme la fourmi. 

Atrr A Ml. 

Mais po> pour tout garder, pour tout entasser vilainement? 

GRELCCUE. 

Ûh! non, pa» pour ça! 

Av t H VH fl. 

Alors c’est pour avoir le plaisir de donner — A?... 

G h ELI' CH R , |iillrlaraHi<Mu«rM**M' 

A U pauvre petite cigale. 

SCÈNE VII. 

I.x» Rtats, FAMES, ÉLISE, ï-*— «.u*. 

ÉLISE. 

Nou* vous y prenons, mon ami, A corriger Iji Fontaine! 

A t e n v n n. 

Comment ! vous éfiei Ut 7 — Al»! c'eut nue mes pauvre» petit* 
apprendront toujours assez régrifeme ! La Fontaine r-*| déjà 
Wn fort pour le» homme»; je mois un peu d’eau dan* mutin 
pour les enfant*. — Va. mon vieux bontiommo, A présent, lu 
comprends bien ta falde. (u *«*•<«« cr»i*a*, un «• uuuo.) 
Alias. 

Mon pérc n’est plus IA? 

Aveu aru, mw» 

M. De Ile mare! Est-ce qu’il y était? 

élis te. 

Oui, je l’ai loi.-sé ici dan* l'instant avec M. Varade. Il va re- 
venir. 

Atrrarp, » b.-»*».. 

Serait-ce donc l’heure, 6 mon Dieu? 

Alise. 

Mais, avaut de voir mou père, vous aviex à entretenir 
M- Fabien? Je vous l’amène, et moi je njoius tViinett* et je 
vous laisse tranquilles... oht seulement pour quelques ui>- 
ttute* J 

Av ri ar a» 

Pour quelques niiuulcs. oui, oui... (a *•*•. Oui 

sait? (*j~ n»< Ju> u ■*«*.) 

SCÈNE VIII. 
éverahd, kahiks 

Avbrard. 

Fabien, causons rreur A cceor. C’est très-*érienx ce que J’.n 
à le dire. — Et d’abord, mon ami, je voudrais savoir si lu a 
coulent de moi. 

P A RIE!*. 

Comment! cher maître?... 

ÉVERARD. 

Oui, crois-tu que j’aie fait «mi pour toi, miment? Je l’-u 
pri» tout jeune, orphelin de pérc et de mère, et jo t'ai d»<nod 
île moi. de mon Unie, do ma pauvro *deme humaine, de ma 
meilleure pensé* de Dieu, tout ce que j'avais, tout ce que je 
pou val». Je voulais faire de lui l'homme supérieur par le cu*ur 
et par l'intelligence que le père le plus tendre pût rêver pour 
mari A sa Bile unique. 

FABIUS. 

Oh! vous êtes loin «h» compte avec moi, mon bon maître! 
Mau c'est égal! tout le peu que je vaux, je voua le dois. et j.- 
sai? que jamais de la vie je ne poutrui m'acquitter envers 
vous. 

tl Mi ARU 

Tu lo pourras! In lo pourras! (a«m *«.>o ) Fabien, tu m’a» 
dis que tu aimais Élise. 

ram un 

Et vous n’avex pas désapprouvé cet amour, mon ami. 

ÉVKIIAKD. 

Non I — non! — mai* le sort d’ Élise ne dépend nas de moi, 
Falpen. Ce voyage a Paris m'a Tait toucher du doigt tous les 
olx<tades que lu os dû prévoir. 

VABIKN. 

Des obstacles 1 

ÉVERARD. 

Fabien, tu essaus fortune, cl M. Dellomaro veut un gendre 
riche. 

? AVI EN. 

Aht c’est le désespoir I 
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LE MAITRE 

iVKtl mil, Montai, 

M.iis enfin tu n'as peut-être pas eufcnnè dans Mllè Affec- 
tion U vie tout entière? 

PARIS s. 

Toute ion vie et toute tuon .‘mie ! 

ÉVERAAIK 

Voyou», voyons, j’ai vu à Paris un ami de mon frère ntn^ , 
cher «l'une manufacture «fi* premier ordre. Il v«niilraîl donner 
si Alla unique 4 un jeuoo hraume actif al npaUc, quH 
ferait en cinq ou six au? millionnaire. 

r aiiien, hwul 

Maître, vous ne m'avez pas hcauroiip appris A aimer Forgent! 

iviRAklt. 

Ce»t vrail — nuis, tiens. il rat une autre tentation qtiSin 
noble esprit pourrait, il me semble, accepter: relie de servir 
utilement et grandement h«ii nay*. l u de mes anciens tatna- 
rade* de college, qui aujourd'hui tient dans K* pouvoir une 
position éminente; a poor toute fatuillr twe nièce que... 

P AB IRM* 

Ce****, de grftre, cher maître! Vous vouliez donc m’éprou- 
ver?... Mais ral-cç que j« ne vois pas vutrr sourire? Ohl ce- 
pendant voua ne pouvez pas douter de moi, «b* la sincérité de 
mon amour t Voua ai-je rien cacln* JnmaU? Qu'est-ce donc qua 
vous souhaitiez démêler dans inun Ame? 

ËVEBAID. 

Ab! c'était pent-être dans la mienne l 

FABIEN, •‘l»rlhj* *,.«* M. 

Ten«*z, niellez votre main U, sur mon front, il nu* «omble 
ainsi que je vous soutiens et que vous me béni#*!. Kl pub 
ivganlcz-mm, «•! lisez diui» mes yeux, el lisez dans mon nvur. 
l'aime Élire. Ouand cl comment cet amour est né? Je n’en 
sais rien, jo l ai toujours resnlré, je crois, avec l’air vif H pur de 
notre montagne. J T aime Élise, Quel effet m'a produit Parla, le 
monde, et ce qne j'ai entrevu de s.-* lnmhciiTS cl «le ses hon- 
neurs? riuiprc*ûnn d'nn nlfreux exil, Quel est tout mon désir 
et tout mon rêve? «le vivre avec elle, auprès de voit», dans 
l'horizon que voilà, l'a amour, un ciel. J'aime Élise. 

£ v e n a n o. 

Oui, tu l'aimest Pt tu mérite* tou amour, et tu mérite* le 
'sien ! (u. «-.omi b i*. Anm o* (me.) Ah! c'est beau, c'est 
heureux, la jrainrascl... Mal*. FalN« a u,lon devoir est dan* l'ac- 
tion . et ta plaru rat à Paris. Ainsi, vous me quitterez, vous uic 
laisserez seul, je ne vous aurai plus! 

FABIEN. 

ICI pourquoi ne pas nous suivre? 

à v e a A AD. 

.Von! je ne le p«-uv pas. je ne le dobjins. Fabien! tu os digne 
di la première place «Laos le cœur a'Élitr; tu «V digne de 
m’effacer , moi. dans sa vie! c'est bien! c'est la loi humaine I 
Sucréde au vieillard .Jeune homme, et ne fit mi un te pas «l'un 
peu de mélancolie jaJoosc nui, an fbnd, ne fait que mieux 
rra«orllr sa tendresse et sa Joie. J’aurai assez de votre bon- 
heur pour vis riî, et, quand il y aura des té Ira blondes, ch bien, 
tu me les prêteras. 

FABIEN. 

Ab ! mon maître 1 mon père t (h-. i *•«•*> «iwh fut.) 
f.V Et A RD, 

üti vient | c'ral lui, sans doute 1 — Laisse -nous, Fabien. Je 
iai» peut-être avoir à subir une épreuve plus sérieuse que 
U tienne, (o yuu a* p« .mu. p«iw<m» «t v»«j- puiMi.) 

FABIEN. 

Mon ami. un dernier mot. Vou* me cnir*ctUct d'èspéfef? 

hril-US, I* Mml U BUS. 

Espère! (rii» «u- t.- u ■»..«) 

SCÈNE IX. 

• ÉVERARD, DF.I.LKM ARE, VARADE. 

VA* V UE , hs.,1 t» O.*..-, 

Vous «avez ce qu'il faut dire. Moi, je ne parlerai pas, j’ob- 
•erverai. 

I» ALLEN A a K , ul-iM Z.mrL 

Monsieur Éverard... 

â via a a o. 

Monsieur... 

muiAiL 

Je vous présente M. Var.ide , un nuire mot-même. — J«ï 
viens «l'abord voua apporter, nionsieur, mes rcnicrcIrnenU et 
nu-s félicitations ; vous avez été pour Élise tous le» maîtres en 
Un - • ■ 1 1 1 : vaut lia| tvn donné tous les talents el («villes Ira 
grâces, et le père le plus exigeant aurait le droit d'élre lier 
d'une t« , lle fille. 


DÉCOLÉ. w 

A Tl t n’èsl-cê pas? 

i»m t» vn r. 

Aussi avez-vous dû parfois vous étonner, vous indigner 
même que j'aie pu ri long temps la néffttger «t la délaisser?* 
èvERAED. 

N'inabtez nas là -demi », monsieur. PenonM ici ne vriaa 
accuse, et celui à qui vous parlez moins que personne. 

B t LL t K Ait. ‘ 

Pardon 1 accusé ou non. je tiens, monsieur. 4 vous expli- 
quer mon Indifférence, et. d'un mot, j« vent, je dois mettre 
«tans vos mains une confidence grave : — Élise n’ral pu> ma 
Aile! 

IvmsD. 

Monsieur I... ohl je vous un pâlie I je ne veux pu* entrer plus 
avant dans ces sccreb de famille. 

tlZCtlBABB* 

Excuses-moi, j'irai jusqu'au boni. Élise est née dan* ce 
château, pendant un loiur voyage que je fis aux Indes. Sa 
muMUtnrc coûté la vie à m mère, yuaut au père... 

vahade, t h«v 

Il me semble qu'il a pâli. 

I> ELI. EN ABF, 

Omni an père, je crus de jour en jour que j'allais le voir 
arriver pour nie redemander ion entant ou pour m’apporter 
sa vie. Maïs dix-sept ans se sont écoulés, et je l'attend* en- 
core. 

iVBÛAIB. 

Était-ce à lui de provo«(fier le scandale et la lutte entre une 
tombe et un berceau? 

BELLE BAH R. 

Trouveriez- volts qu’il ait eu raison de «e sauver et de se 
cacher? Au fait, ce trait achève l'homme qui profite de l'ab- 
sence du mari pour dérober la femme. 

ftVRaaRB. 

Il ne faut rien dérober, pas même le bonheur? Cependant 
Dieu seul counait Ira cœur» et pénètre Ira causes, — et qui 
vous dît que?... 

V A B A 6 E. 

Monsieur Éverard prend le parti de cet inconnu? 
tvKuvar», u (r.-iréai. 

Moi? non, monsieur, non. je vou.; l'abandonne.* 

fiEM.tEARf. 

Vous ne croyez pas d’afîleurs. parce que j'arrnw* le cou- 
pable, «tue jVxcuse la complice I Elle «'tait, selon mot, plus 
rriiiiiuelle encore I 

IvsBABB. 

Oh ! monrieur, monsieur! fl n'y a pourtant qn'une r«»lx 
dan* ce pays pour louer et bénir sa mémoire 1 Elle a laissé 
partout lestracra et le souvenir d’un ange! 

v a a a r> e. 

Monsieur Éverard défend la mère de mademoiselle Élise? 

£veb a Ra- 
ie n'ai pas à défendre devant le jugement dos hommes colle 
qui a comparu au jugement de Dieu. 

VAJI A DE, lu, i 1»J«B u*. 

Il est assez fort! I.c «leruier coupl 
SKUNAll. 

Quoi qu’il en soit, nionsieur, ri je n'ai pas eu pour Élise 
l'amour et les soins d’un père, maiiiteniuil vou* Je comprenez, 
n'est-ce pas ? 

IVKKARD. 

F.e que je comprends moins, c’ral la cause Qui vous a em- 
pêché d'user du héurfiu* de la loi èt de renier Élise pour votre 
fille. 

DKt.LEB ARE. 

J’ai reculé, ainsi que vous le disiez tout à l'heure, devant 
un scandale inutile. Et puis, si je n'aime pas celle jeune fille, 
je n'ai auctiiio raison de la haïr; j«- remplirai jusqu’à la fin 
mon devoir envers elle. Tenez, — clic ne sait pas encore une 
chose, personne ne la sait, cl je vais vous l'apprendre à vous 
le premier : — je la marie. 

à v t n a n o. 

Vous la mariez 1 vous la mariez ! A qui ? mon Dieu 1 

BRl.LKU Ul, «.«MM V«r-J«. 

Je vous présente mon futur gendre, 

fiVREABD. 

Oh! — Ceri imposable t 

DELL EN ARE. 

Ciinuiiftii (T mariage que j'ai résolu serait-il impossible 
monsieur Éverard? 
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LE M XITKE DÉCALE. 



▼ A* ADB. . 

&t-re que j*nl le malheur de déplaire * monsieur Everardî 
Eil-ee que j'ai l'honneur d'être connu de lui I 

IVIIIID. 

Oui, monsieur, je vous connais. 

vmin 

Je suis connu dan» le Jura I 

*vrsa»d. . . . 

Oui, je connais votre passé et je connais Totre présent. 

Au fait, vous revend de - la capitale. ■ Vous JJJ* I w 
donc infonné de moi 7 Aht ah! je vous serais obligé 
prendre comment ot» me juge * Pans, — au point de vue de 
mous. 

1VMAID. 

Tenet, ne m'en délie* pas! 

varade. 

Pardon 1 je vous en défle. 

fvaa Aao. 

Vou» l'auro, «oiilu! — Vous 0l<-« parti «te 1*». — 

chn» honorable quand le cour afin* a»ec . - 

mal* vous «les arrive mua Ira» ail et voue vous «e» «amlelin 
Em Kriinule par l'audace et H|ntf du joueur. J htolrnh 
rfou. citer voa sp-culaliona kcurenaca et h voua rappeler 
\o»su«*'« en r«cc. Aujourd'hui iou»Mearuim'.ctll voua Tant 
une dol pour vou» retairc un enjeu! U I avenlure. Uriuec, 
li> eyniaane, la haine, deroandent a dpouaer la candeur, la foi, 
la boulé la içrflce I IHeu du ciel! je ne dis Isa* quelle pareil lé 
d'Ame, mai* quel rapport de hasard ; u-t-il seulcuienl entre 
Élise et vous 7 

VmDl.lmeii 

Aht vous le prenez sur ce ton! Kh bien, oui momieur. 
tous avez raison 1 oui. ce mariage liquide mon passé p< cu- 
niaircment et moralement! Vous me refuse* votre »Ppfobo- 
tion, c'est dommage !... Mais j« nai besoin que du coiihiiIc- 
ment du père, — et je l'ai. 

£vrrard, a zeh**-**. .. 

Oh I monsieur, on rapporte, c'ral irai, que solre 
vaille de VOU* entraîner, s il loliilie. dan. sa chute. fc B " "J** 
celle calomnie. J'ai A vous propowr pour F.hse un jeune 
homme de mérite et d'avenir, et qu elle aune. 

DEM.CU ARK. 

Elle aime sans mon aveu l Qui donc ? 

ivERARD. 

Fabien Viney. 

DIILIRAR*, 

Eh! croyei-vous qu'il y ait U de quoi changer mjrfmlo- 
Uon irrdvJcable! S. Varade a ma parole, et le mariage aura 
lieu dans quinze jours. 

ÉVERAID. 

Nont nonl cela ne sera pas! 

DKLLRHARB. 

Et qui donc *'y opposerait 7 

ftvKRABD. 

Moi. 

VEI.LEH ARK. 

Vous! vous, un étranger pour É.lisel 

t.y R R A R D. 

Moi, son vieil ami, son vieux maître. 

DELLKEARE. 

Est-ce que cela vaut devant la loi? 

£ VE* a R o. 

Cela vaut devant Dieu et devant elle! 

SCÈNE X. 

La. «AU.., ÉLISE, FABIEN, PÉRINETTE. 

Non* allons voir I- Ve"è*: mademoiselle, * 

de lui parler. ^ 

Lui! lui. mon cher et vénéré maître! 

dki.lrevrr. . . 

Va Aile voici M. Varade, votre futur mari. Je vous com- 
njüi.lc de lui donner le bras et de rentrer ches moi sur-lo- 

champ. tvERAR», •“"Sbha 

Élise! arrêtai I 

Ahl vous dites non à me* ordres, monsieur t A quel titre? 


(VIUID. 

A quel titre?... vous le demandez?... 

&LISE m F A • I K H. 

Paries t 

pi» IWSTTE , Wa. » «arrtH. ^ 

Sou venez- vnusl 

iVERASD. 

Ah 1 » -•*—) C'est vrai, je ne suis rien, je ne puis rien. 

Ohéiswz, obéissez. Éll»«*. 

DELLEE ARK. 

Adieu, monsieur. Dans un quart d'heure cette porte de 
coauiuinicalioii sera murée. 

£ VER A R D , Ar~f 

Tu t’en vas, tu l'en vas, ma vie 1 


ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LF. COMMISSAIRE GÉNÉRAL, » i-*. m- — e«* «- 

«W. ,m« mr ...u A. FROPRlf T AIR» CA H PAO R A R D. DELI.L- 
MARE .» UKI’I A I* T RK- IKVITés, —«■* K j~ A. tmi 

LORIOT, JEAN-FRANÇOIS « trois oü qp*t«z 

PA VS AMS ES DI H SÉCHÉ*. A 4-M» , V A II A DE, imm I mm ME. 
jen A< FU. H ALAN DI EH U m J-mi. 

LE COEEISnaIRE GÉHÉRAI., » •» 

Je vous prends votre tour, oui. tuais vous allez A dnme. 

Il ELLE K ARE. 

Décidément, monsieur le commissaire général, le Dieu d« 
année» se déclare «Mitre vous. 

JEAN-PRAKÇOI», I 

Monsieur Dellcmare ? 

DELLEE ARE. 

Dans une minute, mes amis, vous aurez audience dans mie 
minute, (n . w'*- *• u «•*» - * en * v,r ” v r r** 4 »*«'• »•*•* p“» - - 

u b ) • A monsieur Fabien Viney. - Vous écrive* A ce 

jeune homme, Varade? Qu'est-ce que cela signifia? 

VARADE, l* 

Laissez! laissez! je tisse ma toile. 

DELLEH ARK. 

Voyons, Varade, quel est votre plan ? Pendant ee* quinze 
jour»* TOUS comptiez qu'É.v -fard, séparé d'Elise. allait. dans 
si douleur, se trahir et se livrer. Mais le mariage civil a lien 
aujourd'hui: voici, IA, vos témoins, et ce prétendu pén- au 
désespoir pi pas même tenté de rompre notre consigne. 
Qu'e»pére*-vous7 que voulez-vous? 

VARADE. R fV O mrteM» w wm.W Mil*. 

Ce petit monsieur Fabien m'a écrit trois lettres assez im- 
pertinentes pour réclamer de moi un rendez-vous. Je lui fan 
savoir qu'il peut venir et que je l'attends. Vous m'avez dit que 
mademoiselle Élise avait demandé A vous entretenir ce malin. 
C.c billet invite en son nom M. le maître d'école A cette «éin» 
de famille, (a » aum**i.|w.) Jaeques ! ces lettres tout de suitr A 
M. .verard et A M. Fabien Viney. Quand ecs messieurs >e pré- 
senteront. vous les introduire* ici (mmi «»- r~u o-«s-» » *»*). 
par cet escalier, (u »m.) 

OCLLEHARE. 

Ab çal expliquez-moi !... 

VARADE. 

Ma lettre rappelle aussi A M. Éverard qu’en sa qualité H«* 
maire, el vu l'absence de son adjoint, il aura tantôt Iui-méme 
A nous marier, mademoiselle i.iUe cl moi, dans ce chAtesu, 
dons ce salon. puisqu r ,ft mairie est en réparation. Il faudra 
que Calchas immole Rriséis de sa main. 

drli.ee ARE. 

Varade I vous vou» attendez A un esclandre, dites? 

VARADE, « «an I» KM* J** 

Ne pas s'attendre à tout c'e*t ne parer A rien. N'esl-il pu 
vrai, monsieur le commissaire général? 

LE rnSMlNSAIRE oAEÉUAL, HbL 

La preuve en est que j'ai penlu la partie, {n - ih*. a — r»*- 
min ) Ce xiir, uvonslëur, je réclamerai de vous ma revanche. 
(r-»«u*a) Ab 1 voilà ce» braves gens qui demandaient apres 
moi. 

JKAN-PRAXÇOIS. 

Oui, monsieur le romruisMire généraL 

LE COEE ISSAIRE OÊNÉRAU 

Eh ! bien, qu'est-ce que c'est, mes amis T 
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JEAN-fB ANÇOIS. 

Monsieur le cnmmnsaire général, profitant «le votre aimable 
priSenre dans nos murs, nous v fiions «mi prier de MM ac- 
corder l’honneur d'assister, demain dimanche, à notre fr'te 
communale «!«• Mijoux. Il y aura tir au fusil et a l’arc, course 
au« ânes, jeu rie* ciseaux, «•!, h* soir, danses puhliqu«-« sur la 
montagne, avec nos voit pour musique, I» mousse pour tapis, 
et, pour illuminations, la lune et les étoiles... s'il v a des 
étoiles. 

LORIOT. . 

Et s’il pleut , mêmes dautes dans la grand'ssUe de l’bûtel 
du Cficra/ bhinc tenu par le sieur lairint, qui, sauf le respect 
de votre Excellence, est moi -même. 

LE COM H ISS A I R R GÉNÉRAL. 

J’accepte de grand c«i»ur votre lionne invitation, me» amis, 
rt je nie ferai un plaisir d'aller 4 votre iMe, soit sur la mon- 
tngne. soit dans la grand’salle. 

LU P ATS A HS. 

Vive monsieur le commissaire général l 

LS COMMISSAIRE GÉNÉRAL. 

Maisditrs-moi. monsieur Loriot, r*t-cc que la salle dont vous 
me parles n’esl pa», aux jours non fériés, cette espèce d'en- 
trepôt pour le» roulicrs qui s'adosse aux grandes roches T 

LORIOT. 

Mon, monsieur le commissaire général, l’entrepôt est au 
bout de la salle, dans le rocher même. 

LE COMMISSAIRE GÉNÉRAL. 

Et Ips douaniers y ont flairé parfois, n'est-ce pas, certains 
ballots suspects 7 

LORIOT. 

Oh ! la médisance I 

LE COMMISSAIRE GÉNÉRAL. 

Oui, la médisance nous a signalé «luiis deux ou trots rapports 
l'exigence probable, sur ce point «h* la ligne frontière, «le 
conduits souterrains bien commodes pour les niarcliumiiscs 
prohibée». 

LORIOT. 

L'envie, Excellence] l’envie t... 

TARAI* B. 

|je fait est, monsieur, que la roche a été explorée et sondée 
h plusieurs repris**» sans qu’un ait jamais pu découvrir trace 
de ce» fameux pawage*. 

LE COMMISSAIRE GÉNÉRAL. 

Je ne demande qu'a n’avoir pus 4 sévir. A diuuuclie donc, 
nie» braves gens. 

OELLEM ARE, m r*r*«** 

Vous allez boire, 4 l'office, h la santé do la mariée. 

UN DONE8T1QU E, ««(ni 

Monsieur est servi. 

OELLEM A RE, * »• «•*«. 

Messieurs... Me venez-vous pas, Voradc? 

TaRADE, I Awhn. 

Je vous rejoins dans un quart d'heure. 

LE COMMISSAIRE GÉNÉRAI,, •» wm, A WImm*. 

\>rroti*-nous mademoiselle Élise? 

DRLLEMARE. 

Ma tille vous prie de l’excuser. Vous savez, dans un jour 
pareil... (n*MrtoM.) 

SCÈNE II. 

VARADE, RALAMDIER. 

TARADE, MME lUkniicr. .(•* »ul IH .«trr, Mnm 

Eh bien! monsieur UalawHcr, vous allés déjeuner couune 
oeb, sans moi 7 Vous ne restez pas 4 me teuir compagnie? 

• ALANDIER. 

Ohl inutile! vous vous maries dans deux heures, je pense. 

V A RADE. 

flcito confiance me touche. Mais si dans deux heures Je 
ne sui» pas marié pourtant? 

B A I.A N ni ER. 

La chose vous rcgaylc. Le délai d*tni mois qui vous a été 
accordé par mes botiorabli'S clients... 

TARA»!. 

Expire lundi 4 midi, je ne l'oublie pas. 

D ALANDIER. 

IV* sorte que si vous ne \ ouïes pas être déclaré en banque- 
route... 

TARAI» e. 

Je dois avoir épousé mademoiselle Élue lundi &dix heures. 

RAL ANIMER. 

Et s'il vou» répugne, en outre, d’élre arrêté pour vos lettres 
de change... 


Peu régulières, — il faut que. le même jour, 4 onze heures 
je sois couvert par ta signature de M. Éverard. 

B A LA NO 1ER. 

Très-bien ! voua vous rendes compte <!«• votre situation. Mes 
mesures sont prise*; prenez les vôtres. Vous jouez une partie 
terrible, tâches de la gagner. 

VARADE. 

Oui, A tout prix, monsieur!... (su^r .iufa. * «t .a !■ ■«■■) 
A tout prix !(u«i«. m ,v, . g***, « r .*.«,) 


SCÈNE III. 

VARADE, BOX. 


Venei, Bux. 


VARADE. 


BÜX. 

<>h! mille earabincs! laissez que Je me détire. Savez-vous 
qu il y a une heurt* que j'éltnillc tt-dedans. Sept pas de long 
sur quatre de large 1 pas moyen de s'étendre l Quelle cage ! 

TAU A DE.* 

Calmez-vous et écoutes-moi. 


BOX. 

Ça ne vou» serai l pas égal de venir causer dans le parc? 

VARADE. 

Pour qu'on vous aperçoive et qu’on vous reprenne I 
R tri. 

Allons 1 il faut donc rester en boite I 


VARADE. 

Souvenez-vous que, sans moi, vou» seriez dans une boite 
autrement étroite. 

box. 

Sans vous, je serai» mort, c'eut plus tôt dit 

TARAGE. 

Et vous savez pourtant que. votre liberté est toujours 4 ma 
merci. 


u«x. • 

Oui. Je n’ai pu rapporter que l«* ilaron et de* papier» insi- 
gnifiant»... M. Éverard élait rentré... Enfin, enfin, je vous 
redois nu vie. Eh bien! qu’est-ce que vous en vuulez faire? 

VARADE. 

But... nous avons mêmes intérêts peut-être, mêmes en- 
nemis certaine un-ut. 

* ex. 

Ah ! (a fol) Est-ce qu’il fuirait le» gendarmes 7 

VARADE. 

Moi aussi, je sui» cl vasseur, mon brave! (>m. h mm» a - 1t ,■„) 
seulement, ma forêt, 4 nx»i, c’est la ville, mon gibier l’argent, 
mes armes et mes engin» les passion* ertes convoitises. 

■ex. 

Ali ! bien, excusez, j'aime mieux mes loups, et ma bonne ca- 
nardiére de Saint-Élicnne, «il le grand au*, l'affût, le danger, 
le combat, U belle vie forestière I Ah! il n’y en a qu’une plu» 
belle : la vio du soldat. Mai» au tuoiu» dam* le» gratuit Lois 
on «**l sou maître, «>u n’a peur de rien, le monde est 4 vouai 
Le* arbre*, le* sentiers, les ravins, les bétee. tout ça vous con- 
naît. vous craint, vous aime. On va mmiI, libre, lier 1 on «sst 
comme le roi de» êtres! 

VARADE, «normal. 

Alors, But, vou» êtes tout 4 fait heureux! 

BI X. «*». 

Tout 4 fait? non. 

VARADE. 

Il vous manque donc quelque chose! 

aux. 

Oui. 

V A B A D 8. 

Votre femme et votre enfant, u’esl-ee pas! 

RII x. 

Ah I on vous a dit... 

VARADE. 

On m'a dit ainsi ce qui les tient séparés de voua. 

NCI. 

Hum ! c'est uia faute. 


VARADE. 

Mon, Bux, c’e*t l'influente et le conseil d'un autre. 
BOX. 


De qui? 


VARADE. 

Hé! de mon ennemi, qui, vous le voyez, est le vôtre. — Box, 
voulez-vous aller eu chasse avec moi! 
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Si* 
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[ a ,ii 


Aht c*Ml qnej'iiimc bien Cire lr chasseur, mais jo n'aime- 
rai* pas beaucoup il ne le chien. IV* quel ennemi me parles 

vmtf 

t » n a n r, 

îh* celui qui anime journellement Périnette contre vou*, — 
de M. Éverord. 


aux. 

Tonnerre! ai j'en étau *ûrl 

» *. Mht, mrsuL 

Ou'c*l-ce que «ou» Teriez? 

arx, (trMtv. 

Je n>n sais rien. 


VARABE, h rvÿjrrortMat. 

Je m'intéresse à von*. Bux. On rie vrm* offenvrail pas inv- 
punéiuciit, Anus! Coup pour coup, nVst-cc pa#?c’i-*t la l»l de 
nature! Box. vous n'avez voulu que blwipr le gardc-c basse 
qui voua avait tiré dessus. Mais un vieux sermonneur qui cau- 
serait le malheur de votre vie, celui-là, je réponds qu’à l'oc- 
ç&»i<m voua ne le manqueriez pas? 

•UX, b nv-.O-rt. 

Oh! le garde-chasse était anué. i a Tait une différence! 
v va vite. 

Ilét la différence c’eut aue l’uu voulait vous confisquer une 
pièea de gibier, et que l'autre *'ol*4ine A vu»» aliéner des 
cn-ur* qui sont à vous. Qu 1 est-ce donc oui vous retiendrait? 
Iu*s makilruits risquent la prison. U justice, nuis bien sot qui 

laisse pretidre ! et quand ou choisit sa plan - et son heure!... 
Buv. en ce moment, depuis nue le maître d'école est séparé 
d'Êlise, tout le monde sait qu'il est au désespoir-. On le trou- 
verait un malin Trappe à mort au coin d'un bob, une amie 
auprès de lui, que sou sMïride n’étonnerait personne. D'ailleurs 
la frontière n'est pas loin, et s'il ne vous fallait qu'une dizaine 
de nulle francs pour aller vivre tranquillement en Suisse avec 
votre femme et votre ÜD... 


aux. 

Aht rA mais, mon bon monsieur, c'est un assassinat que 
vous me conseillez là? 


T A R A DE. 

llo4? — voua rêvez! — C’e*t vous qui disiez tout à l’heure 
que, seul dans vos grands bois, vous n’aviez peur de rien. 

DU X. 

Je n’ai peur ni de loup, ni de diable, ni de la mort! mais 
|*ai peui du mépris d’un gaillard nommé Buv: et c’est juste- 
ment parce que je vis seul dans mes grands bois, que j'aurais 
peur a'y vivre en têtc-A-téte nvrr un gredin! 

TAtADE, V 

Je suis allé trop loin et trop vite! Ah çlloù voyez-vous 
qu’on tous conseille un crime? Je croyais seulement que, 
comme moi, vous eq avi«*z assez des droits que s'arroge sur 
votre famille cct homme sans famille. 

aux. 

Ça, c'est vrai ! 

VARABE. 

Je voulais avoir une lionne fois raison des résistances de ce 
donneur d’ovis. F.t vous auriez pu épouser PérineJle, et j'au- 
rais pu épouser Élise- 

H'K. 

Comment! est-ce que vous n’allez pas l'épouser tout A 
l’heure? 


V A 1 A II R. 

Oh! je me défie «TÉverard. ot je prends mes précautions 
d'avance. Il domine nu fiancée connue il domine votre 
femme. Ma» je saurai bien, moi, briser collet autorité usur- 
pée. Et vous. But, si voua aviez du co*ur . vous m’aideriez à 
délivrer cl à reconquérir c« que nous aimoua, 
art. 

Eh bien... soit! — A une condition. 

vahade. 


Laquelle? 


aux. 

Jurez-moi qu'il n'y aura pns de sang versé. 

v arabe. 

Je vous le jure. N'est-ce pas voua qui agirez d’ailleurs? 
aux. 

t'est ju*1c. — El qu'cst-co que j’aurai à faire? 

TA B AD*. 

Voyous, vos aventures dp braconnier vous ont mélé aux 

contrebandiers de la Faucille u •».) Oh J je le «a» 

par Loriot, Icvir agent secret, dont j’ai découvert les menées, 
tj tous ils vous serviraient de bon errur, *» vous aviez à leur 
phipour quelque coup de main... lucratif. 


C’est possible. Eh bim?... 

VA» ARE. 

Eh bieu, trouvez-vous ce soir à l’auberge de Loriot. je vota 
dirai en quoi j'aurai pcul-élne besoin de vous... ci d'eux. 

aux. 

Allons!.., j’y serai. 

en noxasTiota. "»«* s*» r*“* i»o* * 0 * 1 ». 

Les peixiune» que monsieur attend sont arrivée», (a «*.) 

TARABft. 

Ri», vous pouvez «lés 4 présent, par la porte de servie*, 
gagner le petit itois. 

■ex. 

Je vas donc respirer! 

TAtADE. 

Et Jp vous remettrai votre parole de prisonnier , et je votu 
rendrai votre femme et votre fils. Mais vous vous engager, 
vous, à ui’uWir cl 4 m'aider en ce qui louche Élise. 

UUX, «InAiM U ut, 

Je m'y engage. 

VARABE. 

Oit bien. A ce soir. 

RIZ. 

A ce soir. Un homme, une parole, (u »n u pn« ma 

4» fMlR» ) 

TARABE, t% r.M. * 

Itou Dieu ! qu'm» a donc «le peine en ce monde à faire un 
peu do mal! 

SCÈNE IV. 

VARADE. ÊVERAUD, EMUE*. 

VAR ADR, A A'>ra4*« k »•!*»•, «m m ma k vmI à, U farU * *«*. 

Entrez, messieurs, enliez. fv.,,* u. «u, ,^-u i.uaJ Ab S 
monsieur Fabien est armé en guerre? 

fAPIRM. 

Monsieur. ne raillez Paul dans chacune de mes paroles 
toute iim vu- palpite I — ÉcOQtRg : flbM BMkmllHIC fli - ; 
je crois être aime d’elle; vous voulez l'épouser aujourd'hui; 
s’il vous reste quelque honneur, venez essayer do me tuer au- 
paravant. 

VARABE. 

Monsieur, j’aime mademoiselle Élise; j'espère qu’elle iu ' ai- 
mera; je vais en effet l'épouser avec l'agr» ruent de M. I telle- 
mare, et, ne vou* ayant fait aucun outrage, je me permet* d? 
ne pas trouver le* chance* d'un rouil.il parfaitement égales 
entre mon bonheur et votre désespoir. 

R AU I EX . WMt »r« toi. 

Ah I si c'est un outrage entre uou» qu’il vous faut... 

VARABE. 

Prenez garde, monsieur! vous allez gâter votre affaire. Mon- 
sieur e»i voire précepteur, je crois; dcwaudez-lui ce qu'il «0 
pense. 

ftVKRARB. 

Moi? qu’on ne ine demande rien, ic n'ai rien à dire, fe 
ieunc homme, monsieur, se croit en Jroit, selon le* conven- 
tions mondaines, de se juter, une épée 4 la main, entre celle 
qu'il aime et vous. Et je dois le laisser aller, et je devra» 1 j 
besoin lui crier : Va! — Je l'aime bien pourtant! je souffre! 
j'ai horreur de tonie violence! M.-us pourquoi usez-vous «i** 
violence le premier cuver» une enfant «pu ne peut pas se dé- 
fendre? 

RADIER. 

Vous un homme, défendez-vnusl (a.» m mu^.) El si 
vous ne voulez pas vous défendre?... 

VARADE, W w'talk l«.. 

Monsieur! — je liens l'affront pour reçu! — Oh! no croyez 
pas qui* je redoute un duel avec vous. Au contraire! — Seule- 
ment, je voulais l'avantage, Je l’ai, et jVn use. — Vous m'avez 
insulté, monsieur, vous uie rendrez raison. Mais c*e>! 4 moi 
maintenant de choisir mon heure et mes arm. s. Non* m 
battrons, s'il vous plail, 4 l’épée. — • Dans huit jours, et pns une 
heure avant huit jours. 

PAttKN. 

Misérable ! 

VARABE, » 

Monsieur. M. Delleroare et «a fille vont venir vous rejoindre 
iri. Mais «j le val«*t qui leur ouvrira cette porte retrouvait par 
hasard monsieur, il aurait ordre de le reconduire dehors, ie 
vous salue, (a ,.n.) 
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SCÈNE V. 

ÉVKRAHD, CA IM EN. 

FABIEN, lnl>« mW uu w 

Oht mot» IHeu! 

fvimiii. 

Mou enfant, mon pauvre enfant. conulHni. Tu voulais, tu 
lirais t'exposer le prv»nior pour elle. Tu, l'as fait. Tu a* été 
vaillant cl «h'vnué. Je U* loue, mon fils, et elle te bénira. 

FABIEN. 

Oht mais tout «'est pas huit nous ne p«»uvons pas abandon- 
ner dise ainsi t 

Av en a an. 

Ah! je reste, moi! C’est mon tour. — Mais pour ce que j’âi 
â tenter il es! nécessaire que Je sois seul. 

FABIEN. 

Il me semble «ju’ou vient. S( r'élail Élise h.» 

Avéra»»» 

K situent songe que ce méchant ne demande qu'à l'avilir 
devant elle. 

F AIUPX, i. ........... .-«I, 

C'est ml! — Ft nuis vous êtes IA, vous, mon ami; vous 
répondit de loti!. J'ai confiance. 01)1 ce serait un cruue à 
moi de douter de vous. 

ÉVRRARO. 

Éloigne-toi, je t’en supplie. (pn«a «. ^ « •*«.} Que 

fat*-!u7 lai»e ce» armes. 

FABIEN, Rwi. 

Comment?... 

ÉVRRARO. 

Silence cl pan». — Je ne puis avoir de témoin et de second 
que Dieu. (v«i<m ) 

SCÈNE VI. 

É VERARD, DKLLEMAHB, Mt< ÉLISE. 

BELLEBARE, *» «mil , ■■ èw«^i <fn lia • »%«»r1. 

Avertisses mademoiselle Élise que je l'attends ici. 

ÉVERARD, t -.m-Ui m. 

Je vais U revoir! 

BELLE» A B R. 

Asseyez-vous, monsieur, (a »««.) Oh ! cette fois, par U colère 
ou r»tlct»drUi»eini*nl, je vais bien le foirer A se d&larer! 
Monsieur, Élise a demandé A m’entretenir, ce matin, en votre 
présence, et je n’avais aucune raison d'éluder cette entrevue. 
— Voici Élise, (bt* tu».) 

Év kra ao. 

Élise I 

A I. I S C , nanri i Iwtrt H lu |»«Mnl I* ui». 

Mon ami t (s* innui mMu «u. O.T.UM» ) Mon pèret Enfin, je 
puis vous voir, vous voir tous les deut 1 je suis sauvée! 

DEL t Kim. 

Eb mais , Élise , vous ne couriez am un danger que je 
sache. 

ÉLIRE. 

Vous m'aviez fait dire de me préparer, mon pèrr, et que 
le mariage aurait lieu aujourd’hui. 

D ELLE B A ai. 

Sans doute ; ch bien ? 

ÉLISE. 

Eh bien! c'était réellement là pour mol nn danger, un 
danger mortel. Je vous l'ai dit, je vous l’ai écrit, avant si peu 
d'occasions de vous voir seul : M. Varade. m'inspire' un insur- 
montable effroi et depuis longtemps, je suis fia niée dan* 
mon neur à M. Fabien, — mon ami d’enfance. 

BKI.LE» ARE. 

Phra»^ de roman, mademoiselle t et si voq* n'axez pas autre 
chose à me dire t 

ÉLISE, M ImimI «W IwiAll. 

Oht mon amil qu'il faut donc que je fasse pour 

convaincre et pour toucher mon père? 

ÉVKNANtr. 

Je ne sais pas, moi... parlez! laissez parler votre innocence 
et votre gr&cct Co devrait être plus fort que tout, je trouve I 

BELLE » ARE. 

Ahl vous trouvex ?... 

ÉLISE. 

Voyons donc que j’essaye.— -IVrc, écoutez- moi. Pendant bien 
longtemps il vous a manqué votre fille, el pendant bien long- 
h-tnp», A moi, il m'a manqué moi» père. Mais l'an» que voiJà. 
H aussi uioli cre ur, nt'ont appris ce que vous êtes pour mol et 
ce q»e je dois être pour vous. Et quaud je vous prie, quand je 
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vous mj p plie A mains jointes de renoncer A ce mariage qui me 
tuerait, je. sens, je suis siire que te vous compenserai bien v otre 
sacrifier... Savez- vous de quelle façon? eu vous aimant t — Dit I 
je connais UO pouvoir 1 sourire. rares ses, doucasi , piété . je 
Mis tout €« qu’avec rien la t«ndre*se liliale peut donner de jute 
i la bonté paternelle. 

BELLE» ARE, «w iB./*bmM. 

Élu. 1 

ÉLISE. 

Et je réponds aussi que vous allez no céder ! Mon cher maî- 
tre me l’a répété si souvent uu’il u’y avait qu'à parler, et que 
la vou de l'eurent trouvait forcément lu tbiumi de l ime do 
son pêne. 

BELLE» VUE. m« mMm. 

Ab ! Liik'Z-vous! c'rsl uu supplice I 

ÉVKRABB, i 

Dieu ! je serais si heureux, moi, A sa place! 

ÉLISE, 

Comment! je vous ai irrité, num père? 

A v RUA RI», v 

Oui. pauvre enfant! ce n’est pas cela! ce n’est pas cela qu'il 
faut dire! 

ÉLISE. 

Et cependant vous pleurez, vous. — c'est étrange]— Allons I 
il parait que j’ai tort île vous parler de nvoi, mon père. Mon 
malheur veut que je sois restée roinme une étrangère pour 
vous. Mais alor> au moi»* pormettez-moi d'invoquer lo triste 
et doux souvenir qui nous lie... 

BELLE» ARR, m ImS. 

Assez! 

ÉLISE, «tMWnt. 

Mais, mon père, eompi enez-nioi : je pense à nu mère t 

DEL LE» A UK, ».<« S» lu. 

Malheureuse t 

É VERARD, RrtHONHlhAwniIbN. 

Vous vous oubliez, monsieur ! 

DKI.I.EM ARE, (■« Um> mi U. 

Ahl vou» aussi, monsieur, il uic .veiuble I 

i j ; s t , ..K eztftym 

Mon Dicut qu’y a-t-il? Qu'enl-ce donc que j'ai dît, mon 
Dieu? 

BELLE» ARE. 

Albin*! monsieur, répondez à ccttc jeune fille! ou, mirut 
eurure. parlez à s» place, parlez pour elle! NY*i-il pas t«»ul 
naturel que l'imliluteur plaide U cause de sou élève «levant... 
le père. 

ÉVER ARD. 

Eh bien! oui, je parlerai. J 'aval* voulu laisser dire et laisser 
agir les Ames jeunes et purg. Mais puUqtTici on ne soit pa> le* 
entendre, je parlerai. Tout A l'heure à vous, monsieur; mais 
d'abord à elle. 

BELLE» « RK- 

A voit haute et devant moi, songez-y I 

£ v K R A R O. 

Oui, j'y songe. — Elise, écoutez- moi, comprencz-moi. Pour 
vous apprendre d'abord à marcher et A parler quand vous «Tiet 
petite, et puis A aimer, A penser, A vouloir, quand vous ave* 
gfandl, je ma suis tenu «lix-srpl ans A vus côtés. Mais voici 
déjà l'heure TBUtM <ui. dans I» iTOoblâ et dan* U peine, vous 
ne pouvez plus compter que sur vous seule... Héuuile A vous 
seule, vous «lm dans la H(, pauvre petite 3 Mais si j'ai réusri, 
si mon amour et mon zèle ont fait de vous l’Ame Aère et vail- 
lante que j’rspèrr, pleine île Irmlrcase, mais aussi de dignité, 
pleine de douceur, mais aiL-si de courage, — alors c’est bien, 
je suis tranquille; vous rr'avez besoin «le l'aide de personne; 
votre cicur vous suffira, votre c«*ur vous sauvera; je vous re- 
mets et je vous confie à vous-même t 

BELLEMARB. 

Monsieur t 

Évcn ARD. 

C’est tout, monsieur, j’ai fini. — Maintenant, Élise, adieu. 

ÉLISE. 

Mon ami! mon ami! 

ÉFERAHI», U fw.v»i»uut. 

Allez. Je veut vous voir rentrer chez vous, (s—u •«•*) Je 
vous dis adieu, je vous laisse A Dieu. (»:••* m a um|v- 

ams Ne «nigne plus qu’en dedans, mon cœur! 

SCÈNE VII. 

ÉVERARD, DELI.F.MAHE, ... ÉLISE. 

IviftAI. 

Et maintenant, mousieur, je vais vous parler A vous. 
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DELIEE AEE. 

U vous liiez me «tire quel est voire «Iroit pour vous jeter 
aui'i eiilre Élise et moi ? 

âvCBABD. 

il. o je vous le dirai. — Mais d'abord convenez que vous ne 
ri.'/. avoir contre celle enfant aurun sujet de colère. Je l'ai 
1 1 > . i vous respecter. A vous aimer. Elle est bonne, douce, 
il. c, et si Lien habituée A la joie, et d'humeur si heu- 
r. n . I si charmante, qu'un méchant même aurait houle 
de (•primer celle grâce et de persécuter ce soumet 

DELLEE v * r. 

Votre droit, monsieur Éverarü? il s'agit de votre droitl 
tTIIAID. 

i rive. Al»! ce droit, jusau'û i je n'en ai guère usé que 
l'i.'n uiffrir! J’ose à peine einbraxier fi I iîm* an iront. Je ne la 
t u i nilement pas. Jamais je n'ai pu l'aimer à caur que 

veux-tu, 

DEL». CHAR K. 

M U- encore une fois, voire droit de l'aimer Binai f 
ÉVEBABD. 

!.. i te* : — I n jour, il y a quinte au* de cela, elle était 
t" i-etile, elle avait trois ans à peine, un mal horrible avait 
f i v ce pauvre an|:c et rn inoiii* «l'une scumlne me l'avait 
i ni. au souffle. J'ai fait un peu de médecine, mais vous 
j *. 1 . i ■ bien que je ne m’en état* nas fié a moi seul : j'avais 
• Ils meilleurs médecins de I. von et de Pari*. T«iu» ils 

n i eut ataiidonné l'un après l'uu Ire. Mais le plus grand, 
i l i n oui j'espérais comme en IHeu, n'était du venu en- 
« en (•• I attendais. I n soir. l'eulaul était mal. bien nval, 
un.- « baise de poste s'arrêta A lu porte; le maître de la «cimce 
ri. i i : je courus à sa rencontre et je l'entraînai vers le l>er- 
• ' mi. Il y resta longtemps penché, (juaud il **• releva, il »«»- 
i ribtrement la tête, cl inc dit en seul» mots : Prépares 
b- |. • • à vu» malheur. Puis il sortit. (Ju est-ce que vous aune* 
fi.' ' o us 7 Vous auriez lais*cr mourir la condamnée! Mais 
i i |. la saisi* dan» mis bras, je l'arrangeai sur me» genoux, 
et farouche, l'enveloppant de mon amour et de ma volonté, 
j i la mort : Viens me la prendre! Et cependant ic re- 
l ' .i - ses petits membres roi«li*. w* dents serrées, ses beaux 
V i finis, jp sentais dans ma nuiu sa tète plus lourde, tou- 
i - [ lus lourde... Mais alors je criai vers le ciel et ceux qui 
1 habitent : A moi! A moi! au seeoursl...Et mon regard écaré, 
d n-, fou, rcnnmlra. j| M *ak* eOBUDCDl, MMT un huhlll 
«I" du ne, l'humble présent d’un pauvre homme {<iue j'avais 
pu ; n. rir. lui !) une oouieille de vin vieux qu'il m'avait sup- 
piu ' ne pas refuser et que j'avais acceptée: le dun du pauvre 
dl n criai i PérineUe du me l'apporter, et Inu mut 
j m i .luisis entre Ire lèvres pâles de la mourante deux, qua- 
li. six gouttes.... O rêve! ô iHUilieurt ô miracle! scs joues se 
«i.I. ii ut faiblcincnl . son cœur but. ses yeux se rouvrent!... 
Elle vivait! elle vivait. monsU'ur! elle était sauvéel... — 
p.iMi «|uoi ne me demandez-vous pas aussi quel était mon droit 
de ht viuver? 

DELl.EE ARE. X 

sans doute, je vous le demande. 

iVEBABP. 

Et je vous répomls : J’avais le droit, et Dieu m'avait donné 
lr |>. f.i voir de la défendre contre la mort, et j’ai le droit et 
|tn u me donnera le pouvoir de la défendre contre le mal- 
heur... parce que... 

DELLEE ARE. 

Parce que? 

AvEBABD. 

Parce qu'elle est ma fille ! 

DELLBEABE. 

Alt! vous l’avoue* enfin! 

tVIIAID. 

Allée lai je me taisais, ce n’élail pas pour moi, c'était pour 
r-ll |i »nr que von» me laissiez l’élever et la garder. Et si je 
piilc. ah! si je parle, c’est pour elle encore. C'est qu'évi- 
.1 Mi n nt ce n'est pas celte enfant inoffensive et doueo que 
v j mu ver. tiaïr, non, c'est l'homme qui vous a autrefois ou- 
tri , n’est-ce pas? Eh hienl ne vous en prenez plus A Élise, 
r,.t homme, cet itientiuu. et! coupable, ordonnez de lui ce 
qu'il vi.ua plaira, le voici, c'est moi! 

DBLLBEABE. 

A une certaine époque, monsieur, vous ne vous seriez pas 
Impunément dénonce, et enrore iiiaiulenant je vous con- 
*•, 11 , <1« ne pas trop réveiller ma colère! Mai- des année» ont 
jm .».■ >-ur ronenae. Aujourd’luii je ne pardonne pas, mais je 
ne me venge plus. 


Mai» Élise, alors, vous l'épargnes? 


DELLBEABE. 

Je ne veux 4 Élise aucun mal. Seulement, je la maria. 

ÉVEBABD. 

Seulement I 

DELl.EM ABE. 

Est-ce que je n'en suis pa* le maître, par hasard? 

ÉVEBABD. 

Mai* non! puisque je vous dis que je suas son père! 

0 DELI.EE ARE. 

EU oseriez-vous le lui dirr 4 elle? 

iVEÜARD, nnM 

A elle? A elle? nh! (m». <«■ -v«w ) J'ai juré A sa mère moo- 
rante de ne me nommer À Élise que si j'étais mourant min- 
uté me. 

DELLBEABE. 

Moi* «lofs où est donc routrr moi votre autorité et votre 
force? Seul je puis légalement renier Élise. Elle est à moi! et 
voua avez beau résider , j'ai prise deux fois sur von* : je vous 
tiens par votre enfant et je vous tiens par votre crime! 

ftVEBARD. 

EU il disait qu'il ne se vengeait pas J — Voyons, monsieur. 
voua croyez que je vous résiste? non , je me suis mis d'abord 
A votre merci. Je me tu-ns pour un homme condamné, perdu, 
mort. Voulez-vous que je parte? je m'exile. Vous aurez l’en- 
fant tout A vous. Je ne vous demande pas même A vivre des 
miettes de votre bonheur. Pourtant je suis un peu jalouv, 
voit» devez penser. et. séparé d'elle, il »« peut que je uit'iire 
assez vite. S 'importe! *i elle vil heureuse, je mourrai heu- 
reux. Par pitié! ne Trappes que moi! tout sur m«>i, rien sur 
elle ! 

DELLBEABE. 

Je voudrais vous «atisfaire, monsieur; car. je vous l'ai dit, 
je suis sans courroux. Mais en cette occasion Je ne puis rien, 
je ne suis pa» libre moi- même. V«radr n ma parole, tic ife»t 
pa* ma volonté, ce n’e*l pas un Itommc qui vous fait obstacle, 
e'e*l la force des choses. Ne luttez pas contre elle, vous voua 
briseriez. 

ÉVEBA BD. 

Oui, ie Mis, monsieur, ce que vous voulez dire. Je confiai» 
vos embarras, vos engagements. L>» bien* de madame Dell*- 
uiarr sont dissipés, et, pour prévenir votre ruine complète, 
vous avez besoin aujourd’hui de* biens de m lilli*. /avais 
prévu cela. (Ju’ÉliM* épouse ta bien, et E'abien ne vous récla- 
mera rien de la dot d'Élise. 

DELLEE AEE. 

Impossible t ce jeune homme est pauvre* 

4 VEB A BD. 

Il sera riche. 

DELLBEABE. 

Par qui? 

ÉVEBABD. 

Par moi. 

DEI.LKEABE, i *n 

Ah! enfin ! (hmi ) Vous avez une fortuue A vous? 

ÉVEBABD. 

Oui, une fortune au moins égale A celle d'Élisc, et je la 
donne A E’abien. 

DBLLBEABE. 

Pardont vous la «tonnez au mari de votre fille, — et it Ve- 
rade est ce mari... 

ÉVEB AID. 

Oh !... Par respect pour vout-ménie, pesez vos paroles, en- 
visagez voire pensée ! 

DELLBEABE. 

Eh! monsieur, qui est-ce qui a créé la situation où nous 
sommes? C’est vous! Su bissez- la! Kl, en atteudunt, ne me 
faites pas souvenir que nous somme* ennemis. Je vous ai en- 
gagé A ne pas loucher A ma blessure! Je veux bien renoncer A 
loules représailles; mais je n’irai pas non plu» jusqu'il sacri- 
fier mes intérêts A... votre fille! 

£ V E B A B D. 

Al»! ceci pourtant, monsieur, déplacerait étrangement les 
rAlre! — Je vous ai offensé, vous prenez ma vie, c’est juste. 
Élise vous «t étrangère, vous faites votre profit de vin bien, 
cVst... rigoureux! Mais si, pour le bon plaisir de je ne sais 
quel complice, vous vouliez faire votre profit de mou bien A 
moi, et prendre sa vie A elle, — oh! convenez que ce berait 
infâme ! 

DBLLBEABE, fMVut. « j«|mI wimAi tf+M. 

Al» ! on a bien fuit de laisser la ces épées! 

É VL H A RD. 

Monsieur! vous tenez l'arme. — eh bien, promettez qu'Élhe 
épousera Fabien, je vais écriie là, uioi, que je me suis donné 
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volontairement la mort, el puis, voici ma poitrine, veugw- 
voua, frappe* ! 

oeli.es are. 

Non, pardieu t j'aime mieux nu duel t 

i VER A 10. 

Non? vous ne voulez pas voir en moi l'homme qui a séduit 
votre femme? Alors, moi. je ne vois plu» que l'Iuimme qui veut 
trafiquer de hm»u enr«nt ! • 

DE LL EM AB*. 

Lit garde donc I 

IVERARD. 

El que Dieu «oit juge 1 (u ^ iW«; Su- »«»h.) 

É I. 4 « JE , jclcci ui «ri. 

All 1 (nw i* fMV l'rttwn «cri Iwna, vu frafÿM Cm paw ul<M m U*M 

»>w» hh*™«t.) Mon père ! 

tvRRARD, WmMImWkmV*' 

Son père! 

IIUIIAII. 

l.e combat n’est qu’interrompu, monsieur, et nous le re- 
prendrons quand vous voudra. 

IvtlAlO, 4W« «m 

Non ! Je m’avoue vaincu. Vous voyez bien que voua «'tes le 
plu» fn(U.. avec elle l 

SCÈNE VIII. 

I.RM Ml 1RS, VAH ADF, «K«l M pcafcv. r*“ t* Col M ISS 4 IM C 

«IrIml, PÉ.Hl N KTTK , PÉRI NET, J K A \ - F H A N- 

ÇOIS, Tfioiiv», Amis, Patbaxv et exramts. 

VAN ADR, i taMcOc#. 

Je crois que mademoiselle Élise est arrivée une minute trop 
tôt!... (a nxkav.) Voici, mon citer, no* amis et nus témoin». 

& VER AID. 

Ses témoin»! 

V A R A B R , 4M.fc.itf I<hv 4 «4 Cirti uw |>xnl 

M. le maire de Mijou\ r qui vient pour procéder au mariage. 

& ver a mi>. 

Moi! — oht non, c’eut impossible 1 Ijüsaei-moi , loiawi-moi 
me retirer! 

l.B rOMMISS AISE olxéMAL. 

Kl pourquoi, inmidrur le maire? U*s formalité* d'usage n 'ont- 
elles pas été remplies ? 

DELI.RM AME. 

Vous aurait-on adressé quelque opposition... valable? 

ivr* ils. 

Non... Mai» qu’on ne ute demande pas, i moi , de sanction* 
uer ce mariage ! 

LM COMMISSAIRE ctxiRAL. 

Vous oubliez que vous n’éles pas ici une pentonne privée, 
mourir ur le maire. Vous Otes U commune, vous représentés 
U loi. 

évkrard. 

L’est vrai, mais, par grilee, ne m’ordonnez pas t» M 

1 1. 1 S I , > Mtr m p*cic«*. 

Si pourtant je vous priai», moi, monsieur. Je voudrai» bien 
avuir en ce moment un ami prés de moi. Ne refuses pas de 
lü'asMvlcr, je vous en supplie. 

É VII A a b. 

Vous le voulez ! vous le voulez, vous!... Je nuis préL 

LE COI N I SS A I R R G A R 4m AL. 

Greffier, Uses le procès-verbal. 

IRA X-RRAXÇOIS, 

• Par-devant nous maire de Mijoux, ont comparu : M. Charles* 
Lduiund Varade, BU de Pierre-Charles Varade et do Cathe- 
rine Herson, décédés; et demoiselle Élise-Mnrie Dellemnre, 
bile de Jein-Joles Dellemare, présent et roim'iitant. el de 
Marie de Montières, décédée. Lesquel» nom ont requis de pro- 
céder A la célébration du maringe projeté entre eut. El faisant 
droit 4 leur réquisition, avons procédé publiquement audit 
mariage... » (r«u.) M. le maire, aux terme* de la loi, va donner 
lecture des principaux articles de la loi sur le mariage, (b m» 

h ‘Am m* A trtrui ) 

ftVEMAND, iMrt 

■ Les é|*uiix se doivent mutuellement fidélité, secours, assi*- 

ÜBtffc 

•< Le mari doit protection 4 sa femme, la femme obéissance 
1 suit mari. • 

Lharle-Fdmond Varade, ooiiMintcz-vous à prendre pour 
femme Êlisc-Marie Dvlleuure? 

VARADE. 

Oui. 


ÉVRMARD. 

El vous, Éltse-Marie Dcllemare, consent et-vuus à prcndit 
pour mari Charles-Edmond Varade? 

Alise, •»<*•«■( u w* * r«> wm. 

Non. 

ft VEII A nu, im II» HftwM U ,»*c. 

Ah I merci t 

DRLI.RU ARE, fSmui. 

(kimmcDt ! mademoiselle I vous osez 1... 

tVlMAID. 

Soyez muvs crainte, mon enfant t ta loi vous garde. 

IILLIU AMR. 

Ah I vous la protégez contre moi, vous ! 

Avemamd. 

Non pas moi t mais la loi 1 


ACTE QUATRIÈME. 

€«rr*fw»r fi ion n A 4-in« an *ren do U »lnli/M. — l»mr pTrcpcMl**, )m 
4*ui .(remit ■!« 1% v*ll*c, nn ni««< au fnud. U* i-iut.-nr. mcicrU. A» «i^.ac, 
A «Imll* *i pnwkr (,1m. (..mil lu. Vlu.» J,> l>alrL<4« p i . 

411 **“ind (•!*■». (M (.MA n livrer l’iml'iit.il m »». I.rfr* A zttl'Ve, entre 
•euL f. qui tu ion (n Kniur, (Me une r.t.w-wJU 4c bon j*t*e . u r I* mimii. 
Il tui nail. Le luno k !*••* i«4mm de U nmiuw fm de brciArn «Il ici.» 
(A cl U. Atfvel de U (in 4 cm (Ain relique m plie* air. Mu* cl b«u4efuil« eu 
nuit. 

SCENE eiikmiEhk. 

LORIOT. JEAN- FRANÇOIS, GENEREUSE, P,t«ai>«, 
Patsamkes, PERINKT •iiMHii.iuMkrMwL 

TOCS, èMS «I «AcaM. 

J'tvau an* mAlu*«*‘ i More», 
uu« omIUam*. 

Parfait* *» tmauié, liroo, m» brelU, 
pArfaite eu be«ulé, liroo, ma tiré. 

Mo préccnU »im verre k Morel, 

Me préseala moi verre, 

Prtar hoir* k u *a»té. lima, ma luette, 

PiMir tMiire k m sanie, liron, ma ILré. 

Je pris en m*m le terre k Moret, 

Je pris en main le verre, 

An plancher l* jetai, liroo, ma hrvtla. 

As plan» lier le JeUi, lirou, ma liré . 

g4n4mrcsr, i-ami m «misât a» m. 

Oufl un fauteuil ( Alit c’«4 dommage, uuu c'cst heureux 
tout d« nié u h: que ce soit In Hut 

LORIOT. 

Généreuse, vous ne m’avez pourtant donné que treize 
danses. 

iRAX-raAHÇOt», •«« 

El 4 moi quatorie t 

ciNÉltOil. 

Ne v’14 pas moins huit heure* d'horloge qu’on s'amuse, c'est 
cxtcnoinanll 

JIAN-RMARÇ018. 

Et il faut pourtant que demain nous soyons (ouv debout 
avant le lover du Hkleil. 

LORIOT. 

Pourquoi donc ? 

JRAX-PR ANÇOIB. 

Kh! mais mademoiselle Élise part au petit jour. Son père 
remmène 4 Pari». El qui sait H on la reverra? Depuis hier 
malin qu'elle a dit non si bravement, on n'a laissé personne 
l'approcher; il parait qu'elle es! enfermée et comme prison- 
nière. Kh bien, nous voulons aller tou» demain l'attendre au 
grand carrefour, oü »a voiture doit naaier... oui tous, petit» ot 
grand», les vieux tète nue et les enfauts 4 genoux, afin au’au 
moins clic se voie meure une fois saluée et bénie par le village 
qu'elle a tant aimé. 

TOUR. 

Oui, oui! — Partons l 

OÉnéHEl’SE, I H t Uftc*. 

Alltm», mes deux cavaliers, votre brait 

IIAir-PRANÇOia. 

Non! pas tous les deux. Généreuse. 

LORIOT. 

('■elle fois, il (aul qu’il n'y eu ait qu'un qui vous reconduise. 
bIk 4 h 4 o»e. 

Allez vous encore vou* disputer, jaloux? 

4RA N-FRANÇOIS. 

Au contraire, noua somme» d’accord 4 présent. 
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H. 


Ah bah ! 

LORIOT. 

Hui. pour qu'ai jnurd'hul, et 1 <mi( de «ait®, roui nomades 
décidément vi.tr» moureux ci votre promis. 

IRAN-FRANÇOIS. 

Choisissez entre lui et moi. Généreuse... 

LORIOT. 

Ou ootts nu nu I i son» Ions les deux. 

JEAK-FR ANÇOI*. 

Oh! j. - h- 1 que cV»t lui i|U» a les chances! Il • son au- 

|m i - * |.i ; .'s manigances, la prolectiou du château. 

Et umi... 

GÉNÉRRI’**. 

Kl lui iu u | re Francia, tu n’as que la pauvre petite 

plinv a la ntaii vec la ««'re A soutenir. 

JEAN-FB ANÇOIft* 

Kl, par^d> u> h mardis, rien qu’une maint... 

OÉNÉRIOSB. 

Cli l*i* u . ■ 1 r t ça que v'Ià la mienne! — François, nous 

nous uuim rcii-* *j and lu voudras, 

J t. AN-FRANÇOIS, •wM' A» /•*- 

Oh! Généreuse'... dan* mes bras! non, sur mon court 
LOIIOT. 

oh! i.t-n. i* u-\ qu'esl-ce qui a pu vous porter A celle lési- 

ncrie-lâ? 

CÉNÉBEL’RE. 

Vous l. ni t I II avoir, l-ori«*l ? F.h tiien, c’est la parole et le 
)mih iii*i *i d .1.* M. Everard. — Viom-t'cn, mon François, (r*** 

W« |ttn ■. • . r. . r- . ! .»,»*•. •* •*II«*A *■ •irt»* pu n . f m O pu r™**'- 

«l . .•r*«» , l »l» ' ». êrutt. l«i l* .«UtC*»** r* * r** ) 

I MOT. •*.!. iw U (MM4k * (uiM. 

Ali! r.-t M. I* rardl Hirnt Incnt — Muisje vais avoir mon 
tour! 


RI . 


SCÈNE II. 

< PÊIIINET r-r i* 


Shm U 4nm. 


RUS. 

Je l’ai fail peur l’ériuel? 

pIrinit. 

Oh! non. «h i .ère... mai* je ue m'attendais pas à vous voir, 

j*ni «'ii' un • u t... 

BPS. 

Est-ce que tu eu t» fâché. de me voir? 

riai nkt. 

JVn suk bien l ieumu, au contraire. J'ai justement là, 
lent*/ (- i.rr /. .. .mu wiu. une lionne nouvelle pour 

vous. 

RI' x. 

Plus tard. J'ai quehiue chose, moi, d'autrement pressé à 
lr dire! t’.' «»nir. !•• voudrait encore essayer... je voudrais sa- 
voir... IVrineî, lu m’aime* un peu? 

fériket. 

Dite» lien u coup! 

trz. 

Ah ! lu e* u;< *titi I Moi aussi, va, je l'aime! et je trouve... Je 
trouve que lu nV> |«is a»e/. heureux I 
fil IN RT. 

Moi? mao si fail cher père. 

»0X. 

Non, mm, tu te crois heureux! comme l'oiseau m! en 
Cage, qui n< « ••ni» il t pu* la liberté. Mai* ils te font pâlir sur 
leu ri !k>iu] iin*! J veux changer ça, moi; Je veux te délivrer. 
— Regarde .mloi : de lui comme c'est beau 1 sens comme 
c*c*il grand de u. ii . her, de respirer, de vivre à même le ciel! 
Ah! je suis chez u iui ici. Et qu’est-ce que tu dirais, Pérlnet, si 
je t'emmenais en forêt avec moi? 

vérin et. 

Pour toujours? 

a ex. 

Pour toujours. 

t* â R 1 N I T. 

I h bieu, et mère? 

BOX. 

Mlle nous rejoindra, ri elle vout 
féiiimkt. 

Mais si «Ile ne veut pas T Oh! c’est iin^ioRrible, ça! 

aux. 

lu me refuses? 

FÉBINET. 

An ! dame ! oui, her père* 


aux. 

Hirn ! c'est ce que je roulai* savoir. — F.t je m'j allcnil»»: 
tu u'aimos que ta mère} tu u 'obéis qu’à h m maître! A tua 
nullrc, qui l'apprend à me mépriser, à me détester 1 


Lui, 
père! s 


M. Everard! lut qui lue dit toujours : • Anne bi«u loa 
(TriMraMi.) Mai» c*it»l vous qui le d.4u*tcz! 


Oui, va. défiMuU le. — La preuve, cependant, que je ne le 
bais pas tant... c'est que... je suis ici pour lui reudre senvre. 

. PÉRIR CT. 

A M. Everard 1 


RL' X. 

Ih'inain , au point du jour, on va le séparer de auutanot- 
sdle Élise, Mil» qu'il lui ait dit s. ulenicii t adieu. Je lui ji 
trouvé, moi, le moyeu de U revoir. 

riiiNRT. 

Oht il disait tantôt à M* Fabien qu’il donnerait pour ça du 
ans de sa vie. 


•ex. 

Eh bien, regarde. Voilà la clef de la petite porte, tu sais, 
qui donne là-haut sur le pan', et celte autre clef ouvre l'ap- 
partement de mademoiselle Elbe. 

FÉRIKET. 

Tiens! comment donc le» avez- vous? 


BOX. 

Je le* ai... Mutin, quand lu me regarderas avec tes y rot 
d'azur, — je les ai 1 — Et tu n'aurais qu'à gnuiper le long de 
la colline, à le glisser duus le « : liât eau./. 

PÉRI Kl i . 

El mademoiselle Elise pourrait s'échapper un quart d'heure. 
Mais M. Everard?... 

MS» 

Il est averti de son côté, et il va venir ici dans l'instant. 

FÉRIHET. 

Oh! sera-t-il coulent! Oh! ne leur faisons pas perdre une 
minute I donnez-moi vite ces clefs, père. 

RI' X , I* nl'Wfll 

Attends.— Ecoule, Périnet : reviens avec mademoiselle Elise, 
et, n'importe ce qui arrive, ne la quille pas tout de même d'un 
pas, enlenda-tul ne la quitte pas d’une minute! 

FÉBINET. 

Soyez sans crainte. .Oh! vous êtes boni merci I (n rraw«« 

•* o. Mmsmmi.) El M. Everard vous a remercié d'avaïue. 
{ta r-wuui u uun } Je. ne suis piu o* qu'il j a dans cette loltre 
qu'il vous envoie, mais il ma dit que c’éluil Irés-heureur 
poux vous, et que je vous la lise moi-même. 

Bl' X , hk nV», 

Ah! lu es bieu lier do savoir lire! Mais je n'ai pas besoin de 
toi! Allons! vas, ci reviens vile. (iv«.i mi wm h > t* w.) 


SCÈNE III. 

RI X, h* LORIOT, 


RI Z , u*. npr»u4 hrM. 

Périnell... — Non. tant pi*1 Bon sré, malgré, il fnul que je 
l'aie à moi I j’ai bieu le droit peut-être de reprendre tuon en- 
fant l... Mai» pourquoi est-ce donc que je tremble? Eh! par- 
dieu ! c'est de joie I 

LOBIOT, N» U pMMnll», fp*uJL 

Buxl 

Bill. 

Ah (Loriot! Eb bient tout est-il prêt? 

LORIOT, u*l *m m ■ 

Oui. 

aux. 

Les chevaux, le* a-t-on amenés? 

LORIOT. 

1 A, dan* le pâlit bois. 

au x. 

PA nos contrebandier» ? 

LORIOT. 

M. Varade est en train de les muter lui-même tout autour 
d'ici, à partir de la petite porte du parc. 

aUX , MMrtMl #1 t«I*M m W, «m U lM« u 

Ali! liens. — lu lune donne dessus, vois-tu déjà Périnot qui 
l’ouvre? — Mai» e«l*cc qu’il n'y a pas de danger qu'on von 
aus&i nos honiinca? 

LORIOT. 

Ils sont cachés dans le* taillis. 

aux. 

Tu sais, loi, ce que tu os à faire î 


Digitiz ed by Goo flle 


LE MAITRE D’ECOLE. 


40 


tOIIOT. 

IL Valide m’a dit que tu iu-- doMWlit *e* ordre*. 


mu. 

C«l loi qui «loto «lier trouver 11. Éverard. Combien te 
faut-il de temps pour ça ? 

LORIOT. 

Obi par la monlagm», j'en aurais pour une demi-heure; 
inaupxr ma roche et mon paiwaKr secret de* •oulrehandicr», 
jp Mit* en trois minute» cher moi, et cher le maître d’écolo en 
ciuq minute*. Jleltwii* un quart d'heure pour aller et revenir, 
aux. 

Soit, un quart d'heure. — Je te dirai miand il faudra p#r- 
Ur. Tu a* donc à remet Ire à ». Évorârd l' écrit que voilà, pour 
iju'iUe signe. S'il consent, tu rapporte* Ole ici sa ah.* nature. 
S'il refuse, tu db nue In ne savais pas ce que contenait le pa- 
pier. et tu reste» cnoz toi tranquille, tu nVs pas compromis... 
—Ab! avant de feu aller, déchiffre-iimi dune cette autre écri- 
ture que IVrinet vient de me remettre. 


LORIOT , ■» *• W»l***« *1 U»L 

Tiens 1 

aux. 

Qu’est -ce que c’est! , 

LORIOT. 

Elit mais, ta libération des poursuites de la justice. 


BOX. 

lia libération t 

loriot. 

Et aussi, ma foil la permis** un do t'enrôler volontaire. 

bu x. 

I.b permission que j’ai tant désirée l eM-il pofeible! 

LORIOT. 

[lis donc, elle arrive un peu lard, hein? 

% RUX, t pvt, l»«*r-rW- 

0ht lui ma rachète et me délivre, — tandis que moi.., Ohl 
décidément je smsdonc un monstre! — Que faire 7 que Taire ?... 
/.«*. rw mm) Ahl c’est çaL.. Mais il tu: faut pas que Loriot 
k douta... 

LORIOT. 

Qu’csl-ce donc qui le prend! 

R ex. 

Rien, rient — Tu as l'écrit! Eh bien, C’eat l’heure ! pare 
tout de suite! Kl je ne te donne pas un quart d'heure, en- 
tendvtu ? je te duunu dix minute» I div minutas au plus! (u*.« 
« ;w» Mrtif.) Attends donc, ce n’est pas tout! — (I se peut... il 
ie peut que M. Éverard veuille venir, courir lui-iuéfi«e... 

LORIOT. 

Oh! arec ça que je serais assex simple pour lui dire où 
vous êtes ! 

•es* 

lié] pourtant, voyou», s’il veut lui-mémo, lui seul apporter 
sa réponse! M. Varado, en eu cas, l'orduuut- do le laisser faire 
et de le conduire. 

LOBlOT, tufiéuL 

Comment t de le conduire ! 

RCS. 

Oui, et par le passage secret. 

lor iot. 

Livrer le secret du passage! 


■ rx. 

Oui I oui! oui! quand je te dis que c'est l’ordre. 

LORIOT. 


aux, i* r***M«* r»*v“ a* n»*». 

(Juand je te le dbl Pas un mot! par»! allons! obéis! veux* 
tu bien obéir t (i— i a-rowi n r-rw. a* *>•* ) 

SCÈN'E IV. 


BUX, «ml 

Et moi, moi je resta, U le faut, pour défendre mademoi- 
selle Élise! Ahl pourtant s'il était encore temps de la préve- 
nir! je ne fais qu'un bond jusqu'au château! <n > 0 -»*.. «smii 
A h ! U petite porte se rouvre. 1*3 voilà ! pauvre» 
lier» enfants, les voilà <!aus mon piège 1 [«•** »,* -«h- mp ) 
\ lions ! il ne me reste* plu» qu'à me battre comme un déchaîné ! 
le battre... un contre vingt! e*Wt stupide! — Ah! il y a pout- 
Hre encore un inuyent... O mou Dieu! le mal que j'ai fait, 
•tonnez-moi le temps de lp défaire! (s mu»* * 0 * fuSnma 


SCÈN'K V. 


l’ÉHINET, ÉLISE ... YAK A DE. 


PB NI R ET. 

IA, chère demoiselle, M. Éverard doit être là. 

ii.isx. 

Oht je ne sais pas ce que j'aurai* rbqué pour le revoir, et 
pourtant, Périnet, j'ai peur! 

pébiket. 

Oomment! personne! p;u même mon père I Ahl enfin 
quelqu'un! 

ÉLISE. 

Est-cc vous, mon ami! 

V A R * Il R , ptruiuM i unie r| Hhut pWiMnnl Lia*. 

C’est moi. 

il IM. 

Monsieur Varado t Vous, mon Dieu! vous Ici! à cette heure, 
à cette place où ja croyais, moi, trouver M. Éverard? 

V A II ADR, aArtol Ik *ma4r™ kl f*i» pUu. 

Je ne pense pas qu’il y vienne ; mais, si vous la permette*, 
je vais y attendre avec vous (^-,-»r.i; U Dnir), pendant dit 
minutes*, sa rénpnse A une lettre de nud qu'il doit avoir en co 
moment dans les mains. 

iU»B. 

Oh I c'est donc un piège!.,. 

va a A OR. 

Raüflurex-vous, de grâce! je n'ai nulle intention do vous 
offenser. Mais avez-vons pu croire que je me résignerai» m 
facilement A vous perdre? Songez donc] qu’a-t-il manqué à 
notre union pour qu elle fût irrévocable? un mot, rien qu'un 
mot de vent lèvre». 

ÉLISE. 

Dites ma volonté, monsieur! Et vous avez renoncé à U 
changer, j’espère? 

VAR1DC. 

Prenez garde I c’est vous alors qui me réduiriez à la cou- 
train dre. 

ftuii. 

Péri net, ne t'éloigne pal 

PÉRI R ET. 

N’ayez pas peur! 

VitADL 

Mademoiselle, quand une jeune fille n’aime pas son pré- 
tendu, elle use de son droit en disnnt non devant le maire, — 
et c'est ce que vous avez fait, Mai* quand b* prétendu .1 pour 
lui les convenances, l'as* *uliim*nt du père, sa propre parole 
engagée, il peut, je crois, profiter de son qvqnlave pour ’orcer 
le m rebelle, — et c'est ce que Je vais essayer <1 j f. re. 

ÉLISE. 

Qu'eikt que vous dite»!,., quel est votre dessein!... 

VAIADE. 

Encore une fols, «oyez tranquille, je n’u*cral de contraint© 
que si on us», de résistance. Deux consentements in ouï été 
refusés avec outrage : le vôtre et relui de M. Éverard. La 
vôtre, je vous le demande humblement de nouveau. Quant i 
M. Éverard, dans votre intérêt comme Hans I .tien, je lui ai 
envoyé A signer las deux ligne* que voir* ; Li roiwdenr/ton 
Hn mariage <lt M Varmie artr rnipliimn telle fJ*M iklkr/tare, '« 
m'engage à léguer ata futur* ej-t-tu* Iv tt/e ma fortune... 

Alise. 

lafamiel... 


V ARADR, l««»*M* »Mnlr*. 

Si d'ici A... trois minute* j'ai votre acquiescement et lésion, 
ic vous ramène respectueusement au chàtuuu. Si l'un ou 
l'autre refuse... 

élise. 

Que ferez. vous 7 


v a n \ i> x. 

Bien que de fort simple encore : je vous proposerai uno 
petite promenade à cheval de l'autre côté do la frontière... 
ÉLIS R. 


Mon Dieu I 


K! « le» méchants y trouvent à redire, eh bien, no suis-je 
pas prêt A tout réparer, et u'ai-je pas déjà, moi, prononcé lo 
oui solennel? 

ÉLISE. 

Et vous eroyei, monsieur, que mon père... 

T A R A DK. 

Oht Dellemare. évidemment, »e ferait opposé A ma réseln- 
trou aujourd'hui; mais demain »! no pourra que 1 absoudre... 

(•■t* «* ta w i M k Mtan .«•*«•* %m t*imn m. 4* IVahn.) 
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il. 14 t. 

Malbeu reu\l... Ahl entln <lu mondel A moi, aies braies 
amis! protégez-mui ! 

VA* ADI. 

KM ce* braves atnis, mariemoitt'llr. sont tout simplement 
I escorte A mes ordre» qui viral pour non* accompagner 
*jue sur le territoire suisse.— Allons! j’ai le regret de vuus 
dire que le delai est expiré. 

ÉLISE. 

Monsieur, oht monsieur, une minute encore! 

VARADE. 

J’ai bit*/ à la réponse «le M. nvorard le temps d'arriver. 

< est lui, vous le voya, qui vous abandonne. 
éverard. 

Non pas l nu) voici I 

SCÈNE VI. 

Lis même», ÉVERARD. 

va tant. 

Monsieur Éverard 1 

ÉVERARD, MlMbl .1 «s tows ll». 

Il ne m'attendait p**, le ravisseur d'enfants) 

VARADE. 

Oh! toute injure e»l vaine, emume toute résistance : nous 
mmes en nombre et en force, voyetl et, ici, vous ne l'auriei 
I in belle à invoquer la loit... Mai» von* m’apportez vous- 
même, je pense, lu promesse que j 'attendais de voua. Alun». 
si bien! le retour est libre pour mademoiselle Élise; je ne 
us demande uiéuie pu» d’écrit; je n’ai besoin que do votre 
si ruienl. 

ÉVERARD. 

En vérité I 

V A R APE. 

Oui, maintenant vous vous méfierez de mon audara, je peux 
me fier à votre honneur. Mai» hfltfcz-vaus de l’engager. 

t. V K R A R fl. 

De l'engager pour le malheur d’ É lise ! jamais I 

V ARASE. 

Jamais? Eh! que prétendez-vous donc? comptez-vous en- 
i ce par hasard qu’un bout d’écharpe arrêtera des contrrbân- 
i ers?... Voici le chemin qui, en quelque* minutes, nous uiet 
lioi* de France. Et devant vous, malgré vous, j’enlève cette 
jeune fille! 

£ VEHARD. 

Misérable! 

VARADE. 

Ai-jc votre parole? 

iVEIAIE 

Non l non ! non ! (» m«i a •* **»r » * *•»*•« *• ***** ) 

VAEADE. 

Arrière alors! et faite*- nou» passage... 

ÉVERARD, h. 

Eh bien! tuez-moi, vous passerez! 

VARADE. 

Il ni’en défie !... (u ««.i irmi «■« •••» 

ÉLISE, • tUmçuû —t* Ew*wS«*« a» Mi. 

Ali !... C’est votre mort! 

ÉVERARD. 

(Ju’importet si c'e*t ton salut 1... 

£ L IKK. 

Non! pas même mon salut! vous me laisseriez * la merci du 
meurtrier ! Un au moins je vous conserve 1 qu’au moins mon 
honneur soit sauf nuv yeux de... tou» ceux oui m’estiment. 
i édeil c'est moi maintenant qui vous en supplie t 

VARADE. « 

Céderez-vous, oui ou non? 

éverard. 

\h t ce: n’est pas à elle, victime, de me le dire , et c’est fu- 
ie moins à vous, bourreau t Mai», tenez, U y a là des témoins, 

„n complices, n’importe! je veux leur parler à eux, et je 
. dorai, s'ils me le disent. 

e a e a i r. n contrebandier. 

Nous? 

XV RR A RD. 

Oui. vous contrebandiers, hors le monde, hors la loi, 
soyez no» juges t... 

VARADE. 

Mais... 

i VER A RD. 

Je ne pen*r pas que r#lui-ci ait le front de vous récuser I 
\ou* été* des révolté», mai» vou» êtes d-z hommes! Je laisse 


dEcole. 

de cdté la justice, la loi... je parle A voire pitié, je parie 4 vc» 
coeurs! 

VARADE. 

Ahl JC ne les pave cependant pas pour vou» écouter t 

ÉVERARD. 

Silence dune! puisque ie vai» céder s’il» me le conseillent! 
(aAw 1S . » r..t~ i...) oh f ra*sure-loi, ma pauvre bieti-aiakc! 

ne souffre pas* loi, je t'eu prie : c’est à moi de souffrir tout! 
ra«ure-1oil du moment que nou» avons affaire à de» âme» hu- 
maine», je te» soulétcrai, tu peines! Ils ne »ont pas cnn-U. il> 
comprennent les larmes; il y a au monde des être* qu’ih x>- 
ment, dont il» sont aimés; quelques-uns d’entre eux ont de» 
enfants, tb ont été des enfant* eux-mêmes! Vou», là, vou» ata 
peut-être une fille? un fils?... 

PREMIER CONTREBANDIER. 

Oui, mon petit Heujamin. 

à VER A ED. 

El vous, n 'avez- vou» pas votre père, dites? ou votre mère!... 

DEC X I i: M E CONTREBANDIER. 

J'ti ma mère. 

É V R R V R U , II'— 1. 

Kh bien! vous deux d'abord. narlez! je m’en rapporte » 
vou» les premier»! est -ce que je nul» céder à cet infâme? est- 
ce que je peux livrer cet ange? 

PREMIER CONTREBANDIER, UmM». 

Je ne dis pas... je... 

VARADE. 

Ah çA, csl-ce que vous allez lui obéir, à présent? 

PREMIER CONTREBANDIER. 

Ahl écoutez donc!... 

DEUXIÈME CONTREBANDIER. 

Il m'a tout remué, moi!... 

VAEADE. 

Mai» il vous leurre et il vous trompe ! l.c père d'Élise a «a- 
senU au mariage; elle-même y consent, vous venez de l’«s- 
tendre. Seul cet homme »'y refuse. Hien qu’un mot : iVur- 
quui? Il vous parle de nature et de famille! Mai» après htul, 
voyou», qu'est-ce qu’il e»t donc à eette jeune fille?... 

LES CONTMEII VND1ER». 

C’est juste, ça! — Ou’est-ee qu’il lui est?... 

àVERARD, 

Ali I toujours la question terrible 1 

VARADE, » ÉNnri. 

Alloua! qu’est-ce que vous lui êtes? parles I 
roua. 

Parlez! 

âvtlARD, im. 

Parler devant ellel... 

VARADE. 

Vous voyez qu'un mot l’a fait taire t («r»i - u*.) 

LN CONTREBANDIER, 

Alerte! du côté du village, de» hommes, de» torches, de» 
arme» !... • 

VARADE. 

Ah! voilà! il vou» endormait de belles paroles pour donner 
i son monde le temps d'arrivqft 

ÉVERARD. 

Non! écoutes... 

PREMIER CONTREBANDIER. 

Plus rien! 

VARADE. 

Ils sont à pied, noos à cheval, — à vous la jeune flllc !... 

àVERARD, mut Rmiun RMliiat. 

Nonl vous ne me l'arracherez pas! (u* r««,unb.M ».■< ■— « 
w.* i »n Um ) Ali! bandits! je vous ferai punir par Ifie-o! 
éi.i»e. 

A moil 

ÉVERARD. 

Arrêtai 

VARADE. 

Ai-je voire parole? 

ÉVERARD, mkuI * «■»>•. 

Kh bien I... oui. 

VARADE. 

Vous jures sur l'honneur? 

ÉVERARD. 

Oui, je te donne, scélérat, ma parole d’honnête homme 1 
VARADE. 

Voilà Élise. 

PREMIER CONTREBANDIER. 

Nous, au galop! il n'est que temps! (t» .«y» >■» « a. /•*•! 
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SCÈNE Vit. 

ll> «ta», Bl T X , FABIEN. JEAN-FRANÇOIS « » 

«StiM* *» i*m 4 m !■!«<■, 4 m fM<*. 4 m nW«*. 


»Of. 

Par ki ! — Ah I les voilà 1... 

EADflX. « 

Mademoiselle ÉlUe! monsieur Év rnrd!... F.nfin, nous vous 
retrouvons!... 


v a a A D R. 

Oui , monsieur, vous retrouve* mademoiselle Élise pré* de 
«vu digne maître. Je suis heureux, monsieur Êveraru, que, 
grâce a votre présence, l'ombre d'un soupçon ne puisât même 
eflleurer l'honneur de celle qui. dans quelques heures, de sou 
plein consentement et du vûtri», va devenir ma femme, 
e a b i ex «t Tors. 

Sa femme ! u «m» u«. ■« «wwi él-, h* “ ■•*»•« s** > r° i- 


ACTE CINQUIÈME. 

Tn AMtWrF Gnad» part* ta tn*l, (,m1m laU>r»lM. A f***H*, «brUo-DIrr 
n ri/n» , Mil U RMraiIfe. ■■ parti tU de baiOif. • 

SCÈNE PREMIÈRE. 

DF.LLF.MARK. «™t. wi, PÉRINRTTE, » BALANDIER, 
4 . LORIOT *i 4. etosticis doeestioi a*. 

DILLFMARK. 

Jacques, monte»* cheval et coure» dans ladireclinn de la 
V«taj. — Vous, à bride abattue sur le chemin de Nyon. Ailes. 

BALAXDIBR. 

Ma foil moi je vais mettre aussi mes gens en cnmpagne, 

(ti -h.) 

DELf.KH ARR, à « 4 mH*» 

Qu'on fasse le guet, et qu'au moindre indice on vienne 
m'avertir. Je reste ici, cher nudeniobelle Elise, dan* son ons- 
Uiin‘. 4 m-. m.l) — Ah ! Quelle anxiété l que croire et que 
faire? Élise »‘e»t-elle enfuie d'elle-mêmc? Et si cite a été en- 
traînée ou contrainte, qui accuser? Vende ou Éverard? Ah t 
Varade est bien capable d'avoir osé un coup nareil.au risque 
de me faire pawer pour son complice L M — Vous dite» donc, 
tous, Loriot, que le maître d'école?... 

LORIOT. tffMUNMH. 

Je d» que je suis allé hier au soir prévenir en cachette 
M. ÉVi-rard que madenvoiselle Élise l'attendrait, après la fête, 
au creui de la Roche Noire. Voilà tout ce que je uis. 

pi» I NETTE. 

Oui, mais qui est -ce qui vous avait donné celte cnmml*- 
sion-lA? qui est-ce qui a procuré à Élise le» clefe pour s'échap- 
per? explique» donc ça un peu ! 

loriot. 

F.l vous, qu'est-ce que votre Bu» était dans l'affaire? expli- 
quée donc ça aussi. 

eiaiXETTB, 

But?... je ne sais pas... mais ni c’est pour le bien que... 
(a rfu-wa-.) O mon Dieu 1 avec Bui on n'ose trop rien dire I 
loriot. 

Et le soupçonne, moi, que Bue marche A présent d’accord 
avecM. Éverard. 

dki. ut «au*. 

Ah! si ce pouvait être JL Éverard! si ie n’avais à m'en 
prendre qu’à lui ! Ah ! se cMMIpÜ au bout du monde, je sau- 
rais bien le retrouver et le punir 1 je saurais bien... 

PiaiKET, m Mon. 

Mère 1 mère I... 

PÉRIXETTB. 

Écoulez, monsieur! la voi* de Périuct ! 

FÉRINET, Mrtnrt «I m FUI m mm *• m m*n. 

Mérel voilà Élise! (u a» » a**« mm>. ét*rard 

pcr.ll, W..I U imim A tlllt II «4 *» «hM t* «»nal 4 m« 'mtar., 4 

ri— M tmr tow Jm IM nf*r4 4a» H nmE VABADE, HO X «4 O^-T*** 
poam rw rdiMl fciSMi lue) 

DII.LKH A Kl. 

Élise 1 monsieur Éverard 1 * 


SCÈNE II. 


tVERARD, ÉLISE, DEI.I.E1IARE, VAKADS, RI \, 

BALANDIER, PÉRINETT», PÉRINE1 LORIOT, 

OBXS PC VILLAGE, DOMESTIQUES. 

ÊTES A ED. 

Monsieur, je vous ramène Élise. J’ai voulu la remettre moi- 
même entre vos mains, entre les main» du seul protecteur que 
la loi lui dunue, afin qu'aucuna supposition injurieuse ne jult 
vous atteindre, vous ou elle. 

BHLLBMAEE. 

Monsieur... excuser-moi, mais ma surprise égale ma joiel 
c'est vous, monsieur Éverard t vous qui... 

VABADIL. 

Oui, mon cher, remercie* M. .vernrd; remprciez-le deux 
fois. J’épOUM ce malin même madêmofatfllr Élite, que 
11. Éverard reconnaît dés A présent pour sa seule héritière. 

DELLEM AIE. 

Un tel changement? 

VARAPB. 

Je vous l’expliquerai dé* que j'aurai eu avec M. Éverard un 
moment d'entretien, et s’il veut bien me l'accorder?... 

ÉVERARD. 

J'allais, monsieur, le réclamer de vous. 

vas Ab*. 

Vous plall-il que je vous suive chez von»? à moins qu'il ne 
vous convienne dr rester id. 

ÉVERARD, **M imMim. 

Dans ce lieu deux fois religieux? pourquoi non? R| si 
M. Dellrumre n’y voit pas d'otaUcle.» 

PELLEMAaE. 

Monsieur, vous êtes ch ex Élise. 

ÉLISE, k 

Faut-il donc que je vous laisse, mon ami ? Ah ! il me semble 
A présent que tout ma quitte quand vous me quittez. 

ÉVERARD. 

Dés que je serai seul. Élise, revenez, rovene* l»ien vite! 

ÉLISE, I n il» — I 

lié! pourquoi m'éloigner? tout n'est-fl pas fini? 

ÉVERARD. 

Non! je lutterai jusqu’à la dernière seconde 1 J’ai l’espé- 
rance invincible 1 


EALAKDtra, U*, i V«mi». 

Plus de retard cette foi», un vous êtes perdu t il ne vous 
reste que trois heures. 

VABADE. 

Doux heures de trop! — IVllemare, faites en tonte hâte 
avertir le» témoins et l'adjoint au maire. 

ÉVERARD. 

But t courez chez Mathieu, et dite»-lui d'atteler sur-le-champ 
et de m'amener id sa voiture. 

ÉLISE, * «a . .M» M ». ntnAiU pir ItalkHMit. 

Que aeulent-ils encore l*un «t l’autre, mon Dieu? (t*m 

SCÈNE III. 


ÉVERARD, V ARA DE. (u.a«« m. 4M«» 

afaaa, i itw’i » «4 ■ MnR M !'«• T»m«) 


TARAI» K. 

Vous m’avei tenu parole, monsieur; vous avez compris que 
demain comme aujourd'hui jo serais sûr de l'indulgence de 
Delleman». et que demain pas plasqu'aujourd'hui, vousn'au- 
rie* le droit de veiller sur mademoiselle Élise. Elle vn dortc 
tout à l'heure être ma femme, et votre premier engagement 
sera rempli. Mais ne vous semblera-t-il pas bien étrange que 
j’ose vous parler déjà du second? 

ÉVERARD. 

Nullement Jo m'y attendais. 

VABADE, MiRn«. 

Aht (a h*) Quelle est sa pensée? {r*«l) C’est qu'une impla- 
cable urgence est là qui me presse! Il vous serait à.coup sûr 
intolérable qu'EÜM Tût la femme d’un banqueroutier. Eh 
bien, apprenez que toute la fortune qu'elle tient de sa mère 
va suffire à peine à combler k» déficit de notre maison de 
banque. 

ÉVERARD. 

Je le savais. 

VABADE. 

Mais voici ce que vous ne savez pas : je ne ferai face moi- 
même A des obligations personnelles immédiates et terribles, 
nous ne pou mm» nous soustraire, Élise et moi, à la ruine et à 
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lit honte, qn’rn eneagenhf «lé* A présent uni* pari h* de* bjrnt 
que vous nouonvi i promi-... Oh! 4l'aillc*up». soyez tranquille! 
en six moi* mon crédit aura refait ma fortune. 

£t ER ARt>. 

A moins que le jeu ne lait de nnuvcan défaite. 

TARARE. 

OJk me regarde, el, si tous consentez î... 

ÉVER ARD. 

Je refuse. 

T A R A n K , >«*r «U*. 

Vous refusez 1... Soit! dites non aujourd'hui, la nécessité 
tous fera dire oni demain ! 

ftVKRARR. 

Vous m'assuriez cette nuit que vous axiez foi dans nia pa- 
role. I.ti bien 1 je vous pire sur l'honneur que relie fortune, 
nécessaire peut -être A votre salut, mais plus nécessaire encore 
à l’avenir «Élise,— vous ne l'aurez pas, moi vivant I 
YZliftl, ■ .«tua 

Ahl prenez garde! 

ÉVERARR. 

A quoi donc! 

TARARE, w ’Tff'tM 

Pardon!... je tu ‘emporte I j’ai la lièvre! Mois je serais bien 
fou de m Vif rayer ! 

ira r a an. 

Voilà que voua uo croyez déjà plus à mon serment? 

VA R A DE. 

Je crois à votre faiblesse. Ksi -ce que vous pourrez jamais 
voir du sang-froid déshonorer le uoui que va porter Élue? 

£v k h a au. 

Aussi ne verrai-je pas cela. 

TARARE. 

Comment? 

i v r, n a a n. 

Je quitte ce pays, je quitte la France, je quitte l'F.uiope. 

TARARE. 

Vous partez !... (■>«>* ... .imi.J Ali! il veut partir!... (uuui.) Vous 
laissez Élise à l'.ihandou? 

iuui o. 

En iimiii aleeiice, un ami srtr lui remeltrit les revenu* de 
biens qui sont A elle. Mai* cas biens, je les emporte, et ius- 

Î ti'A ma mort Je les garde; — mun testament a tout réglé 
'avance. 

YARAOE. 

Votre testament?... 

ÉVERARR. 

Il e*| »n't depuis quinze jours; car ce n’est pa* dans un 
tnois ni dans une semaine que je para, c’est ce matin même. 

TARARE. 

Ce malin!... ce malin!... — Oh! mais quel est votre tut?... 

ÉVERARR. 

Je veux vous enlever toute espérance de inc convaincre fet 
toute chance d* von* sauver. 

YARAOE. 

Mais quand j'épouse Élise, A quoi vous avance ma ruine? 

ft VER All fl. 

Retournez donc la ou cation : quand votre ruine est inévita- 
ble, A quoi von* sert d'épouser Elise? 

V A R V DE. 

Ab! je comprends! le vaincu espère encore qu’il fera recu- 
ler le vainqueur en le menaçant de àc faire sauter avec lui. 
ÉVERAkD. 

Vous l'avez dit. Ah! vous riez des larmes et vous esquivez 
le* défis! ah! vous n’éles vulnérabla «uo par le calcul! soit : 
j'ai calculé! — Il voua faut tout de suite el & la fois, n>st-c£ 
pu.-? la dot d’ÉUM! pour miuvat M. DelJeuiare, «A mon héritage 

f iour vous sauver vous-même. Mais si , par mon départ, mon 
lént.ige vous échappe, votre spéculation devient aksurdc, H 
vous engagez votre avenir sans dégager votre présent. Eh 
luen, épousez-vous Élise pour ello-ruéme? je pan» aujourd'hui 
et vous faites faillite demain. Qu’en dites-vous? voilà un duel 
A html portant que vous n'éluderez pas! Nous m'exilez, je vous 
mine, tiluwun de nous tient un pistolet chargé sur In poitrine 
de l'autre. Allez. monsieur 1 quand il vous plaira de tirer, nous 
loiiibeixius eikâeiuLle. 

V ARA l»E, «pr^ w umil -U mk< (4 >im, U.wl rrwWa h «Ha. 

Mmi-icur, je vous avertis que font est prêt au salon pour ce 
mariage. 

ÉVERARR. 

Monsieur, une voilure Attelée doit m'attendre dans la cour 
du château, 

TARARE. 

Il vous reste un quart d’heure pour réfléchir. 


Ivtn ard. 

J’en pt.im.T4i pour faire mes ndicuv û Elise. 

V Ah ARE.' 

C’est votre dernier mot? votre parti est bien pris? 

ÉVERARR. 


Et le votre? 


Je ne recule jamais. 
Ni moi. 


VAR ARE. 
ÉVRHAR U. 


VAR AUI. 

J’ai l'honneur de saluer M. Éu-rard. (u «... «■ ftu^u 


>1 


SCÈNE IV. 

ÉVEIt AHI>, mi. 

Mon Dieu! mon Dieu! il n’n p.i* lléchit Oh! la passion .tu 
joueur est-elle donc aussi indoiupLibh- que l'amour dn père ? 
Que vcul-i) en fiu? que pourra-t-il (enter? Eli! qu'iiupuiU? 
Cherchons de notre côté. Il «loit y avoir encore quelque moyen, 
quelque sacrifice A faire, quelque bb**Mire à recevoir! (iicr* 
choiis!... Quoi! pas une idée! pas un éclair!... Ali! c*e*l qui! 
faudrait «les heures, et j’ai tir» minutes! c'est qu'il faudrait 
marcher libre et Ber dans s i droit, et j’ai les main» gznvt- 
tées comme un coupable ! Aiin nul effort humain, rien 
dément n’eit plus possible? rien de ce monde?... Oh! nuu 
reste toujours l'autre! — Vous, mon IKcu, vous savez, j'jj 
de tout temps partagé ma fille avec vous; c'est moi qui lui u 
appri> A dire Notre rrre! Et loi. toi dont lime s'est envolée de 
cette place, toi que je n'wai* plu* jamais évoquer, de peur 
blasphème, — mai- tu comprends qn 'aujourd'hui je Pose' — 
vous voyez de là-haut, von*. vigueur, toi ange pardonné, 
vous voyez, je suis A !>oul de force, à Unit d'espoir, je ne pou 
rien!... ch bien alors, tenez, le ne suis rieu, je ne compte 

f ilus! je vous rend* mi fille 1 Éli-te n’est plu* A mol. plu* du 
ouït elle .--t A vous deux, A vous seubt Mais sauvez, uuwi 
votre enfant t 

SCÈNE V. 

ÉVKRARD, ÉLISE, h-»* PÉRINET, IMJX •» PÉRI NETTE. 

tl.INR. MWI t É.OTT*. ifl«* 

Ah! mon amH qu'cst-ce qu’on m'a dit? von* voulez partir? 

t TER A R R , «MT aw «Ml» f'orrMrt. 

On vous a dit... on vous a dit que je m'enfuyais, o'cst-ci 
pas? et qu'il fallait non* dire adieu pour toujours? 

É 1,1-t , 1» r./.rUnt rtw. 

Oh! vos traits sont bouleversi'sl ohl vous soutirez! rnmin* 
vous soufln'zl 

ÉVERARR. 

Von* a-t-rm «lit nm»1, Élbe, que. loin de vous sauver, jr 
mis peut-être une de* < anses de votre malheur, que peut-être 
vous payez pour moi, vous expioz pour uioi? 

ÉLISE. 

Non I nnul calmez-vous t dons ma détresse, au contraire, 
von» avez été toujours et partout uia tutelle et ma provi- 
dence t 

Av la A R R. 

Ne dilm pis cela ! vous m'aocablrz !... Par bonheur, je vous 
ai confiée A une autre tutelle, A une r.rovidcnrr meilleure. 
Main moi, moi, il faut tue renoncer, Élise, il faut me mau- 
dire! 

ÉLIRE. 

Dieu du ciel! me croyez-vous si ingrat»* el ni aveugle? Est-ce 
que je ne vois pas ce que von* faites pour moi? cc que vou* 
êtes? IV puis deux jours, je réfléchis, je me souviens, je cuu- 

piiu-... 


Tal*e*-vons! ah! laisses-moi nu pen de conragel 

ÉLISE. 

... OeptrtÉ deux jours, en pensant A vous, j’écoute et jln- 
terruge en moi avec rnrftMxnent jt« ne »ai» quel sentiment •!»■ 
respect et »li* tendresse, qui certes ne m'est pas nouveau, mots 
qui »au& doute ignorait loi-même sa force et sa raison d’être... 

ÉVERARD, »!«•*• 

Tais-luil... oh! tu vois bien que tu me tues! (n o«a», «m* 

* Ht r*4, M »u> MÉta cru»-* m taakul ftan frtt Or U UU..J 

ÉLISE. 

Mou Dieu!... vous chancelez l... Ab! du »ecour»l du se- 
cours! (o«wh ) 

t VER A kl), Mtaii coaln U RiUtn* 

Non... co u’csl rien... (luimi m * nn r» muarr.nv. 

Maisim.) 
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élise. 

Du sceourst Périnct 1 {m>M« h w * m.u.) IJk. chez 
moi, cet élixir à respirer!... (nwu. <«> t» ) 

tvilAKD, m ■>h n ..i l, .. ro fc w mA. 

Non! je ne veut pas défaillir î Ah! ce corps brisé essaye de 
me trahir, lui aussi! Hais ici la volonté résiste et l’Ame est 
maîtresse ! |Sm»l. rrtlr.U <« Ml», f«*« w l> UU*. »r«. dmrJ, m fhto.* n •• 
•«t. #••».) l'n nuage devant la vue, le front et la lèvre en feu, 
si on n'avait que cela A vaincre ! (r«a »» pwi.ii. J * r « w «•»-. h h » 

W 4rai mi triu |«|m. Snwlli wwl il la. prMaU M IWm 1 i*«pe*r, J »*- 

pmu*.) Inutüe, Péri ne lie. Me voilà debout, ranimé, calmé, (r*** 

i tMp J cUar.tk d* Maratu.) 

Ali si. 

Mais, mon Dieu, non! vous n'éles pas mieux, vous voycx 
Meil 

PÉRIMKTTR. 

Vous changes encore de visage I 

Av r r. vu », .i»^fT..f.we 

Oui, c'est étrange!... O n’eat plus émotion ou défaillance... 
non, une espèce de vertige!... Oh! r*«*»t liirn étrange!... (*« 

MfwS iuwfU tui U ,# IIK.I. lia. fWpp» CilM Ut» w»A.... ) Ah !... (lhUM.ll 

. N»»* ) Périnet I approche, mon enfant. UuVsl-cc donc que 
tu m'as apporté là? qu’est-ce que ce breuvage? 

ràniarr, w l w—iL 

Je ne sais pn-*, monsieur... je courais, j'appelais... nn m'a 
mis duos le» mains ce plateau, U, dan» l'obscurité... Ah! c'est 
M. Varadel 

eux. 

M. Varadei 

rftaiNtT. 

Oui, à présent je me rappelle, en tournant le corridor, i'al 
vu M. Varnde verser vite aam le verre des gouttes d'un lUv 
con... 


a ex. 

D'un flacon bleu? 

pÉnimet. 

Oui, pareil à un qui est A la maison. 

an x. 

Et qu’est-ce qu'il en a fait, du flacon? 

fia in (T. 

M. Dellenure l’a appelé. Il l'a ternis comme ça, là, sur lui. 
(a «*U]m w# i~v» s» <»>• ♦« | 


OCX. 

Monsieur! oh! c'est un flacon quej'al pris chez vous et que 
je lui ai porté. Qu’est-ce que c’est, monsieur, que ce flacon? 
vous le rappelée- vous 7 

f.VKM»n, m tonal, ntoa. 

Ce que c'eut? oui, je sais ce que c'est, honté divine! C'est un 
tout puissant cordial! c'est un philtre souverain qui rend la 
force et qui donne la joie t 

aux. 


Est-il possible! 

Évaaaan. 

Oui! oui! et cours rite, Uux. cours en lias chercher M. Del- 
lemarc, les témoins! Et toi, Péri nette, et loi. mon petit mes- 
tagrrdu ciel, amenez Fabien, nos gens, tout le monde! allez 
tous ! — Excepté vous, Élise. (•»■. K»«w«to »i h* o umt.) 


SCÈNE VI. 


Everard, êi.iseù 

ÉLISB. 

Ce4t« joie !... réellement vous ne soufTrez donc plus? 

t. V K H V R I» , kiMlni». 

Souffrir! j’ai le ciel dans le cœur et le cantique de Simeon 
sur les lèvres! Ceux que j'iuvoquais sont venus! Mua rêve. 


Seigneur dénient ! mon rére inespéré de dix-sepl années. j« 
l’a», je le tiens, je le louche! — Élise, d'abord tu va» être 
heureuse! tu vas épouser celui que tu aimes I 

ÉLISB. 

Est-ce le délire?... 

évRtaan. 

Et moi !... — oh! le bon Dieu me devait un peu cal — moi, 
je vais mourir pour toi! 

ÉLISE, «ywwto. 

Mourir ! 

Évitai». 

... El ce n’est pas tout encore ! Élise, tu ne me connais pas, 
tu n’as jamais entendu OU voit» j'étais un muet pour toi... 
Mais, Dieu soit loué! la mort me rend la parole! Et je vais 
pouvoir enfin te le dire, le mol de ma vie, ce mot, commen- 
cement du paradis!... 

ÉLISE. 

Dites !... (u pwto Sa M >Wn.) 

ivERSBO. 

Attends! il faut d'abord finir avec la terre ! 

SCÈNE VU. 

ÊVKHARB, ÉLISE. VARADE, nEtLCHARK. F ARIEN. 

HUA, PÉKINETTE. PÉRINET, B AI. ANIMER, *. 

vnire, ^...r u r «M, « i.« ■» »j.uu»» 

Plus de relard ! Sous venons vous chercher, mademoiselle... 
Et ■ M. Éverurd veut partir ou rester seul? 

Él.t ül 1 l'.tter *1 to 

Oh! soyez tranquille 1 je ne vous quitte plu* t 
vm&r. 

Depuis quand donc ohéit-on ici A M. Évcrard? 

ÉVKRSan iMfto» » la*. «t. totrâte. 

C'est depuis que tu m'as empoisonné ! (on Mm*** iw) 

V ABAOR, hlMUiL 

Perdez-vous la raison 7 

(VIMIB. 

La raison, non pas, tout au plus la vie! AIIods ! tais-toi, tu 
es mon assassin , je suis (on maître t 
VIRA l‘ B. 

Oh! vous n’avcx pas de témoins t pas de preuves 1 
étui il* 

Pas de témoins? M. Dellemare a vu But vous remettre le 
poison; Pénnel vous a vu le verser! Pas de prouves! et c« 
verre (a • ha m •<**>. sui » «mi m v» ni» u »»■. »« u Min)? cl ce fla- 
con ? et ma mort ? 

Tons. 

Oh! 

ÉVBRAND. 

Auquel de nous deux de rester maintenant? 

V A II 4 11 I» 

C’est vous qui avez voulu ce duel, et vous l'avez dit: nous 
tombons ensemble J (u ««*. j»-- ui*4*r h aMtoMh ) 

ÉLISE, imc 

Fabien I oh I voyez I il doit être temps encore I 
É v t n a u 0. 

Non! laisse! la force, la voix va me manquer... Mon 
Élbe, te vuiU délivrée, to voilà heureuse ! je pars heureux et 
délivré. Tout à l'heure, j'appelais à mon aide quelqu'un, — 
qui est venu. — qui est IA {^momri i» r— *“«*), — et qui A son 
tour m'appelle (m mxmi m»» i« pwDw*). J’y vais. Je n'ai plus en 
ce monde qu'à dire — et A entendre — un mot... Ma... ma... 

(■• MK1 OMI M l«l •*•?». Pm miM» tontkto m r»-t M» mm «»(* l »•«> IMM* 
r*r a n* It.H, S h «ad «m u* MlnK r.jMRMH» «mur «mamiwbi nr. toi.) 

ÉLISE, UnUrtA f«n. 

Mon père I (v-»-*»* m mwh <t ■»•»!-) 


f IM 
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